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- 1 -
— Laura, je sais que tu es là !
Ronan Connolly tambourina une nouvelle fois contre la porte, puis s’arrêta pour écouter le résultat de son offensive.
Rien.
Pourtant, Laura était là. Il pouvait pratiquement la sentir derrière cette satanée porte.
Elle avait vraiment une volonté de fer. Et dire qu’il avait un jour considéré cela comme une qualité ! A présent, il voyait ça comme le pire des défauts.
Quelques secondes s’écoulèrent sans que personne ne vienne lui ouvrir la porte.
Il jeta un rapide coup d’œil en direction de la Volkswagen jaune vif garée devant la maison — la voiture de Laura — puis fusilla du regard la porte toujours close.
— Tu ne me feras pas croire que tu n’es pas chez toi. Ta voiture est garée dans la rue.
Enfin, elle répondit.
— Ici, on appelle ça une allée privée. Tu n’es pas en Irlande.
— C’est bien dommage ! lança-t-il, exaspéré.
S’il avait été en Irlande, la majorité du village se serait ralliée à lui et il aurait trouvé un moyen de faire ouvrir cette porte de malheur.
— Je t’en prie, n’hésite pas à sauter dans un de tes jets privés pour repartir au pays des Connolly.
Si seulement il jouissait d’une telle liberté !
Mais il était venu en Californie pour ouvrir une antenne américaine de son entreprise, et tant que Cosain ne roulait pas comme sur des roulettes il était coincé ici.
Pour l’heure, il était épuisé, à cran, et certainement pas d’humeur à gérer les caprices d’une femme. Surtout une entêtée comme Laura.
Il avait passé les six dernières semaines à parcourir l’Europe en tant que garde du corps d’une star de la pop âgée de seize ans dont la voix était à peine moins horripilante que le comportement. Entre la fille et la mère, Ronan en avait bavé. Enfin, il avait retrouvé sa vie et son indépendance.
Sauf qu’au lieu de replonger dans un univers paisible et ordonné…
Mâchoires serrées, il tenta de retrouver son calme en comptant jusqu’à dix. Puis encore une fois jusqu’à dix.
— Quoi que tu en dises, ta voiture est là et toi aussi.
— J’aurais pu être sortie. Tu y as pensé ? J’ai des amis, tu sais.
Le tempérament fougueux des Connolly reprenait rapidement le dessus, mais Ronan s’efforça de rester maître de lui.
— Mais tu n’es pas sortie. Tu es là. Non seulement tu me mets hors de moi, mais tu me fais passer pour l’idiot du village qui hurle devant une porte fermée.
— Tu n’as pas besoin de hurler. Je t’entends.
Laura Page habitait une jolie maison dans un ravissant quartier de Huntington Beach. Lors de sa première visite, il avait trouvé l’endroit charmant. Aujourd’hui, il contemplait la bâtisse avec la même aménité que si elle était responsable de la situation.
Une brise fraîche venant de l’océan s’engouffra dans la rue et fit frémir l’orme quasiment dénudé qui jouait les sentinelles devant la maison. Des nuages gris menaçants annonçaient l’arrivée d’un orage, et il espérait ne plus être devant cette porte quand il éclaterait.
— Tes voisins m’entendent. Ouvre-moi la porte, afin que nous puissions avoir une conversation en privé et entre adultes raisonnables.
— Je n’ai rien à te dire.
Il lâcha un rire sec.
Ce serait bien la première fois ! Il n’avait jamais rencontré personne plus bavarde et prête à donner son avis sur tout.
Au début, ce trait de caractère lui avait plu.
En effet, par le passé, il avait été trop souvent entouré de femmes souriantes mais sans personnalité, qui acquiesçaient à tout ce qu’il disait et riaient à la moindre de ses plaisanteries — même les plus mauvaises — dans le seul but de lui faire plaisir.
Mais pas Laura.
Non, dès le départ, elle s’était montrée opiniâtre, prête à lui tenir tête, et loin d’être impressionnée par sa fortune. Il avait adoré leurs interminables joutes verbales. Sa vivacité d’esprit et son franc-parler lui avaient plu instantanément. Et, après leur première nuit ensemble, il avait été littéralement subjugué par ses autres atouts, plus spécifiquement féminins.
Il baissa les yeux vers le bouquet de roses qu’il tenait serré dans sa main. Et dire qu’il s’était imaginé pouvoir l’amadouer avec des fleurs et quelques mots doux…
— Tu sais pourquoi je suis là, insista-t-il, moins fort cette fois, alors finissons-en.
Silence de l’autre côté de la porte.
Allait-elle enfin revenir à la raison ?
— Tu ne peux pas le reprendre.
Non, aucune chance de lui faire entendre raison.
— Comment ça ? hurla-t-il, de nouveau hors de lui.
— Tu m’as bien entendue.
Ronan fusilla la porte du regard, comme si ses yeux pouvaient la percer et atteindre la femme qui se trouvait de l’autre côté.
— Je suis venu récupérer ce qui m’appartient et je ne repartirai pas sans.
— Tu es parti depuis deux mois. Plus rien ici ne t’appartient.
Excédé, il jeta le bouquet à terre puis posa les mains sur la porte.
— Laura, s’il te plaît. Je viens de passer dix heures dans un avion avec une adolescente vaniteuse qui se prend pour Madonna, et sa mère qui se prend pour la reine d’Angleterre, alors je suis littéralement à bout. Tout ce que je veux, c’est récupérer mon chien et rentrer chez moi. Je ne partirai pas sans lui.
La porte s’ouvrit brusquement et il se retrouva nez à nez avec Laura.
Un mètre soixante-quinze de courbes impeccables, une chevelure blonde soyeuse et des yeux aussi bleus qu’un ciel d’été. Même vêtue d’un jean élimé et d’une chemine blanche boutonnée jusqu’au col, elle était belle à couper le souffle.
Cette constatation le contraria.
Il n’était pas venu pour se souvenir à quel point elle était ravissante. Il était là pour récupérer son chien.
Elle avait une main sur la poignée et l’autre tendue dans l’embrasure, comme si cela aurait suffi à l’arrêter s’il avait voulu entrer.
Baissant les yeux, il vit son chien appuyé contre elle.
L’animal ne lui prêta aucunement attention.
— Quelques semaines seulement, et tu m’as déjà oublié, Beast ? Et moi qui croyais que le chien était l’animal le plus fidèle du monde, et le meilleur ami de l’homme.
Beast couina, s’appuyant davantage contre Laura qui manqua de perdre l’équilibre.
— Si tu avais été son meilleur ami, tu ne l’aurais pas abandonné.
— Ce n’est pas comme si je l’avais laissé au beau milieu de la jungle, sans rien à manger. Mon cousin Sean…
— Ton cousin Sean est venu me l’apporter quand il est parti en Irlande.
— Soit, mais il ne t’appartient pas.
— Il est chez moi, donc il est à moi.
— Il est chez toi car Sean t’a demandé de t’occuper de lui jusqu’à mon retour.
Rien que pour ça, Ronan aurait pu administrer une belle correction à son cousin. Ayant subitement dû rentrer en Irlande pour affaires, Sean avait demandé à Laura de s’occuper du chien pour lui éviter un séjour prolongé dans un chenil. Quand Ronan avait appris la nouvelle, il était trop tard pour faire machine arrière.
Indéniablement, c’était la meilleure solution pour le chien.
Mais pour lui ?
Il n’avait pas revu Laura depuis qu’il avait rompu leur liaison deux mois auparavant. Cependant, il ne pouvait pas se vanter d’avoir réussi à la faire sortir de son esprit. A la dernière minute, il avait décidé de remplir lui-même la mission de six semaines en tant que garde du corps de la jeune chanteuse, dans le seul but de prendre ses distances par rapport à la jeune femme séduisante qui se trouvait devant lui en ce moment.
Malheureusement, la distance n’y avait rien fait.
Il n’avait cessé de penser à elle. Elle avait occupé ses pensées le jour et ses rêves la nuit. Et chaque matin il s’était réveillé avec une irrésistible envie de la faire sienne.
Même en cet instant, et malgré leur conversation houleuse, sa beauté et son parfum réveillaient son désir en lui rappelant les moments enivrants où il l’avait goûtée, caressée, touchée, pénétrée…
Elle le sortit abruptement de ses réminiscences charnelles.
— Ronan, nous savons tous les deux qu’il est mieux avec moi. Tu n’es pas un bon parent.
— Je ne suis pas son père. Je suis son maître.
— Tu ne tarderas pas à retourner en Irlande, dit-elle, ignorant sa remarque.
— Et je le prendrai avec moi.
A la vérité, il n’avait pas encore décidé ce qu’il ferait lorsqu’il quitterait les Etats-Unis. Mais pour le moment la décision était évidente. Même la période de quarantaine et la paperasserie imposée pour ramener Beast en Irlande seraient une partie de plaisir, après ces échanges acerbes avec Laura.
Mâchoires serrées, il scruta longuement ses yeux bleus si calmes, se demandant si elle était aussi peu touchée par sa présence qu’elle en avait l’air.
L’avait-elle déjà oublié ?
S’était-elle déjà remise de lui ?
Avait-elle déjà réussi à le chasser de sa vie ?
Mettant de côté ces pensées peu réconfortantes, il s’efforça de revenir au moment présent.
— Ce chien m’appartient et j’ai toujours eu dans l’idée de le ramener en Irlande quand je rentrerais.
Elle fit un pas vers lui, et le chien vacilla légèrement.
— Au contraire. Tout a changé. Tu as un chien en Irlande, non ?
— Oui. Une chienne. Deirdre.
— Et tu ne l’as pas vue depuis quand ?
— Ça ne te regarde pas.
— Si, justement, ça me regarde. Une visite tous les six mois, c’est insuffisant. Un chien a besoin d’amour, de se sentir entouré. Il a besoin de quelqu’un sur qui compter. De quelqu’un qui est là pour lui, dit-elle, bras croisés, le regard glacial.
En cet instant, il se souvint de la raison principale pour laquelle il avait mis fin à leur liaison. Il ne cherchait pas la même chose qu’elle. Laura cherchait l’homme de sa vie. Elle méritait d’être aimée mais il n’était pas le bon candidat. Il avait donc préféré mettre les voiles avant que les choses ne se compliquent davantage.
— Tu parles du chien ou de toi, là ?
Elle resta bouche bée.
— Tu as vraiment un ego démesuré. Tu penses que je me morfonds depuis que tu es parti ? Tu crois que tu me manques, que je suis perdue sans toi ?
Oui. Et plus elle s’énervait contre lui, plus il sentait qu’elle n’était pas aussi indifférente à sa présence qu’elle voulait le prétendre.
— Non, je ne parle pas de moi, reprit-elle, ni de nous. On parle du chien et tu ne l’auras pas. Tu ne le mérites pas.
Avant qu’il n’ait eu le temps de contre-attaquer, elle lui claqua la porte au nez et la verrouilla.
Stupéfait, il resta pantois à fixer la porte.
Personne ne claquait la porte au nez de Ronan Connolly.
Furieux, il piétina le bouquet à terre.
En l’entendant parler au chien d’une voix rassurante, il eut envie de marteler la porte, mais il se ravisa. Mieux valait changer de tactique et se montrer plus malin. Il lui ferait croire qu’elle avait gagné pour mieux la prendre par surprise et la faire céder.
Oui, il reviendrait à l’attaque, comme tout bon Connolly qui se respectait.
Satisfait de sa décision, il tourna les talons, écrasant sur son passage les roses jonchant le perron.
*  *  *
La voiture de sport de Ronan démarra en trombe et ne tarda pas à quitter le voisinage.
— C’est bon, il est parti, dit Laura en caressant Beast.
Elle tremblait. Non pas à cause de leur échange plus qu’inamical. C’était inévitable. Mais se retrouver en sa présence avait été beaucoup plus difficile qu’elle ne le pensait.
Ses yeux pleins de colère l’avaient aussi profondément chamboulée que lorsqu’elle les avait vus emplis d’une passion ardente.
Grand, la carrure imposante, les cheveux châtains laissant entrevoir quelques mèches rousses au soleil, il était aussi élégant et irrésistible en tenue d’homme d’affaires qu’en tenue décontractée. Visiblement, au bout de deux mois d’interruption, il avait toujours autant d’emprise sur elle, ce qui était loin d’être bon signe.
Le jour où elle l’avait vu entrer dans leur agence immobilière, Laura avait immédiatement senti qu’elle devait se méfier. Ce n’était pas la première fois qu’elle et sa sœur avaient affaire à quelqu’un de fortuné, mais c’était la première fois qu’un client lui faisait cet effet.
Encore aujourd’hui, son corps réclamait Ronan, alors que son esprit luttait pour faire un trait sur lui. Il était sorti de sa vie deux mois plus tôt, et c’était mieux ainsi. Après tout, elle avait toujours su que leur liaison passionnée ne durerait pas. Il était riche, pas elle. Il était Ferrari, elle était Volkswagen. Il vivait en Irlande, elle vivait en Californie.
Son regard se posa sur l’énorme chien. avec son poil long et bouclé, personne ne pouvait mettre un nom sur sa race, mais Laura pensait secrètement qu’il avait du sang de poney.
Il posa sur elle un regard compatissant.
Elle lui sourit, amusée de cette complicité.
— Eh oui, je savais que je devais me méfier, mais que veux-tu ? Je n’ai pas pu résister à un homme attirant, intelligent, parlant avec un adorable accent irlandais. Il y a de quoi fondre, non ?
Cinquante kilos de poils et d’amour inconditionnel se blottirent contre elle.
Là, elle éclata de rire.
A sa façon, Beast était aussi charmant que son maître — raison de plus pour ne pas le lui rendre.
Enfin, elle se leva et alla rejoindre sa sœur dans la cuisine.
— Quelle dignité ! s’exclama Georgia.
Laura se versa une tasse de café, puis s’assit en face de sa sœur.
— Je ne visais pas la dignité.
— Heureusement.
Elle savait déjà ce que sa sœur pensait de la situation, elle l’avait mise en garde à maintes reprises : ne jamais mélanger travail et affaires de cœur.
Mieux valait éviter de relancer le débat.
Laura s’efforça de ne pas croiser le regard de sa sœur, préférant reporter son attention sur la décoration de la cuisine. Les murs jaunes compensaient la grisaille extérieure. Les appareils ménagers blancs renforçaient la luminosité, et le plan de travail en granite noir brillait comme de l’obsidienne. La table en chrome était positionnée devant la baie vitrée ouvrant sur le jardin, où les arbres avaient pratiquement perdu leurs feuilles.
Georgia pianota sur la table jusqu’à ce que Laura la regarde.
— Je t’en prie, je n’ai pas envie d’en parler, supplia-t-elle.
— Alors c’est moi qui vais parler. Tu pensais vraiment que Ronan ne viendrait pas réclamer son chien ?
— Non. Je savais très bien qu’il voudrait le récupérer.
D’ailleurs, au fond, elle attendait avec impatience le moment où elle le reverrait. Tout en sachant que c’était inutile, qu’ils n’avaient aucun avenir en commun et qu’il avait mis fin à leur liaison avant que les choses ne prennent une tournure trop sérieuse.
Malgré d’énormes efforts, elle n’avait pas réussi à le chasser de son esprit. Rien n’y avait fait. Elle l’avait dans la peau. Dès le premier regard, elle avait eu le coup de foudre pour lui, et elle n’avait cessé de penser à lui depuis cet instant.
— Donc tu as décidé de garder son chien en otage ?
— Ce n’est plus son chien. Sean me l’a confié.
— Pour que tu t’occupes de lui jusqu’au retour de Ronan.
Les cheveux de Georgia étaient légèrement plus foncés que ceux de Laura et elle les portait en un carré court. Ses yeux bleus étaient plus foncés également, ses formes un peu plus arrondies et son cœur beaucoup plus endurci. Mais c’était sa sœur, et sa meilleure amie, envers et contre tout.
— Qu’es-tu en train de faire, Laura ? Tu essaies de reconquérir Ronan ? Pour le faire souffrir comme il t’a fait souffrir en te quittant ?
— Pas du tout. Tu te trompes sur toute la ligne. De plus, il ne m’a pas fait souffrir. J’ai toujours su que notre liaison était sans lendemain.
— Soit, mais c’est toujours mieux d’être la personne qui quitte que la personne quittée. Et je pense vraiment que Beast n’est qu’un prétexte, dans cette histoire. Mais j’imagine que tu es trop bornée pour le reconnaître.
Sans un mot, Laura ouvrit son ordinateur portable et l’alluma. En attendant qu’il soit opérationnel, elle repensa à ce que sa sœur venait de lui dire. Dans une certaine mesure, elle avait raison. C’était difficile d’accepter qu’il ait pu rompre avec elle et partir sans se retourner. Et c’était douloureux de repenser à ce qu’elle avait perdu au cours des derniers mois.
Cependant, la situation n’était pas désespérée. Elle avait failli atteindre le fond du gouffre, mais elle avait réussi à remonter la pente. Et puis, elle n’était pas seule au monde, sans ressources. Elle avait sa maison, sa sœur et, désormais, un chien. Que demander de plus ? De l’amour ? Non. Elle l’avait cherché, mais sa quête avait échoué. Puis elle s’était lancée dans une liaison aussi torride qu’éphémère, et cela aussi avait échoué.
— Je devrais envisager d’entrer au couvent.
— Quelle bonne idée ! s’exclama sa sœur d’un ton ironique.
Après un moment de réflexion, Laura ajouta :
— Tout est sa faute. Il a beau être le propriétaire de Beast, ça ne suffit pas. Un chien a besoin de quelqu’un qui l’aime et qui s’occupe de lui. Ronan ne peut pas constamment partir par monts et par vaux, tout en s’imaginant qu’à son retour tout sera exactement pareil.
— Alors là, on sait toi et moi que tu ne parles plus du chien.
La remarque de sa sœur l’agaça, mais elle n’en était pas moins persuadée qu’elle agissait pour le bien du chien. Non seulement il était bien chez elle, mais elle s’était attachée à lui et n’avait pas envie de s’en séparer.
Elle avait assez souffert, ces derniers temps.
Son cœur se serra, et des larmes vinrent lui brûler les paupières.
Pas question de pleurer pour lui. Elle releva le menton. C’était du passé. Certains rêves n’étaient pas faits pour se réaliser, voilà tout.
Mieux valait changer de sujet.
— Et si nous parlions boulot ?
— Soit, évitons de parler des choses importantes et jetons-nous dans le matériel.
— Pour le moment, c’est mieux pour moi.
— Comme tu veux. Alors commençons par les mauvaises nouvelles financières. Dans six mois, notre propriétaire augmente le loyer.
— Quoi ?
— Mais il a aussi proposé de le baisser, si on veut acheter le bâtiment.
— Ce n’est pas logique.
— Non, mais c’est lui le maître des lieux, donc il fait ce qu’il veut. Notre bail arrive à terme dans six mois.
Laura préférait de loin parler finances que parler de Ronan.
Georgia et elle avaient créé leur agence immobilière, « Nouvelle Page », qu’elles avaient installée dans un petit local sur le Pacific Coast Highway à Newport Beach. Le loyer était faramineux, mais comme elles s’étaient implantées dans le milieu des propriétés de luxe elles avaient dû trouver un lieu stratégique.
— Donc si on veut rester là, il nous faut une caution astronomique.
— En effet, c’est aussi simple que ça.
— Si on travaille d’arrache-pied, on devrait y arriver. Et je pourrais toujours hypothéquer la maison.
— Non, pas question. C’est de la folie. Tu ne vas pas risquer ta maison pour ça.
— Notre maison.
— Merci, mais c’est quand même non.
— Dans tous les cas, on y arrivera.
— Je peux savoir pourquoi tu réussis à être aussi optimiste devant notre situation financière catastrophique et pas vis-à-vis de Ronan ? Après tout, c’est moi qui ai toutes les raisons de ne plus jamais faire confiance aux hommes. Mon mari m’a quittée pour une pom-pom girl et j’ai dû emménager avec toi car il a vidé notre compte commun pour aller s’installer à Hawaii. Mais toi, je ne comprends pas. Tu as l’intention d’utiliser Ronan pour te venger de ce que Thomas t’a fait ?
Thomas Banks, son ex-fiancé. C’était il y a tellement longtemps. Elle n’arrivait plus à comprendre comment elle avait pu être amoureuse de cet homme.
— Non, tu te trompes. Je n’en veux pas à Thomas. Il m’a quittée pour Dana, c’est vrai, mais franchement il a bien fait. Je n’étais pas amoureuse de lui et il méritait mieux.
— Toi aussi.
— De la même façon, je ne devrais pas me laisser abattre par mon histoire avec Ronan. Dès le départ, je savais que c’était temporaire. Il aime le danger, je suis peureuse. Il adore l’aventure, je suis casanière. En bref, nous ne sommes pas faits l’un pour l’autre. Et nous n’avons rien en commun.
— Et pourtant, tu ne veux pas lui rendre son chien. Donc l’idée d’avoir quelque chose en commun avec lui ne te déplaît pas.
Une fois de plus, Georgia avait vu juste.
En repensant à la mine défaite de Ronan lorsqu’elle lui avait annoncé qu’elle comptait garder Beast, elle eut un accès de culpabilité.
Mais elle ne reviendrait pas pour autant sur sa décision.
— Non. Il a abandonné Beast, je l’ai recueilli, Beast m’appartient, dit-elle en tentant de se convaincre qu’elle n’agissait pas ainsi pour rester en contact avec Ronan, inconsciemment ou non.
Pourtant, même s’il était parti, il remonterait bientôt au créneau. Elle le savait. Ronan Connolly ne supportait pas de perdre. Ce qui le stimulait dans la vie, c’était de façonner le monde à sa guise. Il avait créé une entreprise de sécurité qu’il avait hissée au premier rang mondial. Il voyageait en jet privé. Il côtoyait la crème de la crème et évoluait dans la vie tel un gladiateur, qui n’a peur de rien et à qui tout réussit.
Sa sœur la tira de ses rêveries alors qu’elle imaginait déjà Ronan au milieu d’une arène.
— Permets-moi de me répéter : nous savons toutes les deux que Beast n’a rien à voir là-dedans. Inutile de tourner autour du pot. Pourquoi ne pas le lui dire ? Après tout, il n’était pas au courant, donc tu ne peux pas lui en vouloir.
Elle n’avait pas envie d’aborder le sujet douloureux qui lui alourdissait le cœur, mais Georgia pouvait se montrer aussi obstinée qu’elle.
— Je ne lui en veux pas.
Ce qui était un mensonge, aussi bizarre que cela puisse paraître.
— Cette histoire appartient au passé. Notre liaison avait une date limite, point barre.
— Cette histoire pourrait facilement reprendre.
— Ce n’est pas moi qui y ai mis fin. Georgia, ajouta-t-elle avant que sa sœur n’ait le temps de répliquer, tu sais très bien qu’il n’est que de passage. Il va retourner en Irlande. Moi, j’habite ici. Et, en plus, on ne veut pas les mêmes choses. On évolue dans des sphères totalement différentes. C’est perdu d’avance.
— Alors tu ne vas pas lui dire ce qui s’est passé ? Tu ne crois pas qu’il a le droit de savoir ?
— Peut-être.
Laura observa les feuilles qui se détachaient des arbres et virevoltaient dans toutes les directions. Soudain, une averse s’abattit contre les carreaux, la pluie tapant tels des doigts impatients sur une table.
Enfin, elle fit face à sa sœur.
— A quoi bon lui dire que je portais son bébé et que j’ai fait une fausse couche ?
— Précisément parce que c’était son bébé. C’est une raison suffisante.
Mais lui annoncer la triste nouvelle ne changerait rien.
Et s’il s’en fichait ?
Non, elle n’avait pas envie de connaître la réaction de Ronan.
Il était temps pour elle de tourner la page une bonne fois pour toutes.



- 2 -
Ronan ne rentra pas chez lui.
Il choisit d’aller directement au travail.
Malgré le décalage horaire, il n’était pas d’humeur à se reposer. Dans leurs nouveaux locaux de Newport Beach, sa compagnie, Cosain — « défendre » en gaélique — s’installait tout doucement. Situé sur Pacific Coast Highway, le bâtiment de deux étages était compact mais élégant, avec une vue imprenable sur l’océan. Et à présent l’entreprise était implantée dans l’une des communautés les plus fortunées des Etats-Unis.
Ici vivaient les puissants et les paranoïaques, la clientèle idéale pour Cosain. Ronan voulait consolider son empire, et c’est grâce à cette succursale américaine qu’il y arriverait.
Il n’était pas le seul sur le marché, loin de là. Il y avait des tas d’autres entreprises de sécurité, dont certaines qui offraient de très bons services. Comme King Security, une compagnie américaine dont le siège était en Californie et qui venait d’ouvrir une succursale en Irlande quelques mois plus tôt.
Ronan sourit. Si King venait s’implanter sur son territoire, c’était tout à fait naturel qu’il vienne en faire autant ici. Dans tous les cas, King ne proposait pas les mêmes services. Ils étaient davantage sur le marché des événements et des bâtiments alors que Cosain proposait de la sécurité rapprochée. De plus, la concurrence était bénéfique pour tout le monde, dans la mesure où elle poussait chacun à se surpasser.
Mais, malgré sa réussite fulgurante, Ronan n’était pas homme à se satisfaire aisément. Il voulait toujours repousser les limites, être le plus fort et gagner.
Gagner. Comme son père le lui avait appris.
Son père, un homme impitoyable qui avait fait fortune en rachetant des entreprises mal dirigées et en les transformant en entreprises rentables. Il lui avait toujours dit qu’il fallait commencer par séparer le bon grain de l’ivraie, c’est-à-dire qu’il fallait licencier les poids morts et garder les personnes les plus ambitieuses.
Ronan traversa le hall, ses pas résonnant sur le parquet lustré. Les murs vert pâle étaient parsemés de tableaux d’artistes et de photographies. Il y avait des canapés confortables, des tables basses couvertes de magazines et, sur un piédestal, se trouvait un vase en cristal rempli de fleurs aux couleurs éclatantes qui répandaient dans l’atmosphère une odeur de printemps.
— Bonjour, monsieur Connolly, lui dit la réceptionniste.
D’humeur massacrante, il se contenta de lui faire un petit signe de la tête. Son esprit était trop absorbé. Et, à son grand regret, ses préoccupations n’étaient qu’en partie liées aux affaires de Cosain.
Il monta les escaliers quatre à quatre jusqu’au deuxième étage. La vue de ses employés qui travaillaient paisiblement le calma. Bien, il allait pouvoir se concentrer sur sa mission. Voilà ce pourquoi il était venu aux Etats-Unis. Voilà ce qui comptait avant tout dans sa vie. Développer l’entreprise qu’il avait construite à la force du poignet.
Pourquoi avait-il perdu tant de temps et d’énergie à se soucier d’une femme et d’un chien ?
Les affaires, il n’y avait que ça de vrai.
Une spécialité des Connolly.
On lui avait ressassé toute son enfance qu’un homme devait prendre sa vie en main et travailler jusqu’à ce que tout s’ordonne à la perfection. C’est ce qu’il avait fait, et il n’avait pas trop mal réussi. Pourtant, il savait très bien que si son père était encore en vie, il se garderait bien de le féliciter.
Mais peu lui importait. Ce qu’il faisait, il le faisait pour lui, pas pour plaire à un père qui de toute façon n’avait jamais été fier de lui.
Il entra dans son bureau.
— Monsieur Connolly !
Brian Doherty était venu avec lui d’Irlande pour l’aider à lancer la succursale américaine.
— De quoi s’agit-il ? demanda Ronan alors que Brian lui tendait des documents.
— Les Benson seront là dans quelques minutes pour le rendez-vous que vous avez organisé depuis votre jet.
Ronan secoua la tête, désorienté. Avec la scène traumatisante devant chez Laura, ce rendez-vous lui était complètement sorti de l’esprit. Décidément, cette femme perturbait non seulement sa vie privée mais aussi ses affaires. Ce qui montrait bien à quel point il était épuisé.
Mais assez pensé à Laura, il devait se concentrer sur le dossier Benson.
Benson Electronics. Jeremy et Maria, des gens très fortunés, parents dévoués de deux adolescents qui avaient déjà épuisé une longue liste de gardes du corps d’autres compagnies moins performantes. Ils souhaitaient embaucher deux agents de Cosain pour un contrat longue durée. Exactement le genre de clients que Ronan recherchait.
— Envoyez-les-moi dès qu’ils arriveront, dit-il avant de refermer la porte de son bureau.
Il inspecta la pièce pour s’assurer que rien n’avait bougé pendant son absence. Sans Brian sur place et sans accès à Skype, il n’aurait jamais pu partir pour cette mission de six semaines. Heureusement, Cosain était une entreprise bien huilée et, même s’ils venaient à peine de s’implanter dans ce pays, Ronan s’était entouré de gens avec qui il travaillait depuis longtemps afin d’assurer une transition sans heurts.
Mais, avant son rendez-vous, il avait un appel à passer.
— Sean ?
— Ronan ? Comment vas-tu ? Qu’est-ce qui me vaut l’honneur de ton appel ?
— Je suis allé chez Laura pour récupérer mon chien.
— Comment va-t-il ?
— Je n’en sais rien, puisque je l’ai à peine aperçu par l’embrasure de la porte. Inutile de te dire que ma mission a échoué.
Il n’en revenait toujours pas, et il bouillait intérieurement rien qu’en repensant à cet épisode. Personne n’avait le droit de mettre Ronan Connolly en échec. Pourtant, de toute évidence, Laura avait réussi l’impossible. Pour le moment.
— Tu ne l’as pas repris ?
— Elle ne m’a pas laissé entrer.
— Elle est en colère ?
— Oui, mais je ne sais pas pourquoi.
Lorsqu’il avait mis fin à leur liaison deux mois auparavant, elle avait pris la nouvelle calmement et avec beaucoup de philosophie. Elle n’avait même pas haussé le ton. Pourtant, quand il repensait à la lueur qui animait ses yeux le matin même, il avait l’impression qu’il s’agissait d’une autre personne.
— Les femmes sont des créatures étranges. Peut-être qu’elle cherche à renouer les liens avec toi.
Ronan fut légèrement interloqué par la remarque de son cousin. C’était donc ça ? Elle souhaitait raviver la flamme entre eux ? En gardant son chien prisonnier ?
— Si c’est le cas, alors pourquoi ne pas dire les choses clairement ?
— Alors là, tu me poses une colle. Si je savais comment les femmes fonctionnent, j’en aurais fait un livre et je serais probablement multimillionnaire.
En effet.
— Comment comptes-tu récupérer Beast, si elle ne te laisse pas entrer chez elle ?
— Ne t’inquiète pas pour ça, je suis en train d’échafauder un plan. En attendant, j’aimerais savoir quelle mouche t’a piqué de donner mon chien à mon ex-copine.
— Je n’ai pas eu le temps de me retourner. L’aéroport de Knock m’a proposé une réunion pour parler de la programmation éventuelle de mes vols dans leur planning et je ne pouvais pas me permettre de faire le difficile. Il en allait de la survie de mon entreprise.
Bien entendu, Ronan comprenait très bien pourquoi Sean avait agi ainsi. Les affaires passaient avant tout chez les Connolly. De ce point de vue, son cousin lui ressemblait beaucoup. Il possédait une compagnie aérienne, Irish Air, et il était depuis des mois en pourparlers avec l’aéroport de Knock, un aéroport international situé à l’ouest de l’Irlande.
— Et alors ? La réunion a donné quoi ?
— Gros succès. Désormais, Irish Air proposera trois vols journaliers vers l’Europe continentale.
— Félicitations. Je voulais t’infliger une correction, mais finalement je vais m’abstenir.
— Merci, ta clémence t’honore. Cela dit, la dernière fois que nous nous sommes battus, c’est toi qui as fini à terre.
— Tiens, j’avais oublié. Je ne manquerai pas de remettre les pendules à l’heure à la première occasion.
— Oh ! rien ne presse !
— Tu as raison. D’ailleurs, ça n’est pas pour tout de suite, puisque nous sommes presque aux antipodes.
— Tu vas rester encore combien de temps en Californie ?
— Aucune idée, dit Ronan en pivotant sur son fauteuil pour apprécier le paysage qui s’offrait à lui.
Des nuages gris semaient le chahut dans le ciel alors que l’océan, couleur étain, écumait à gros bouillons. Cette vision lui rappelait l’Irlande. Ciel sombre, vent hurlant, mer démontée. Dieu que son pays lui manquait !
— Avant d’envisager de repartir, je dois trouver un local permanent pour les bureaux.
— Ce qui te laisse le temps de te battre avec Laura pour récupérer ton chien.
— En théorie, je ne devrais pas avoir à me battre, puisque ce chien m’appartient.
— Oui, en théorie. Mais on sait tous que la pratique n’ira pas de soit. Bon, je te laisse, j’ai une réunion.
Dès que Ronan eut raccroché, on frappa à la porte. Une nouvelle fois, il se fit violence pour chasser Laura de son esprit et se concentrer sur son travail.
— Entrez, lança-t-il sur un ton autoritaire.
Brian ouvrit la porte pour laisser passer un couple.
— M. et Mme Benson, Ronan Connolly.
— Merci, Brian. Je vous en prie, asseyez-vous, dit-il en indiquant les deux fauteuils devant son bureau.
— Merci de nous recevoir, dit Maria Benson en croisant les mains sur son sac à main.
— Je vous en prie. Qu’est-ce que Cosain peut faire pour vous ?
Ronan écouta attentivement Jeremy Benson lui expliquer la situation. Et, tout en écoutant, il prit une résolution.
Puisque la recette qu’il utilisait pour ses affaires fonctionnait, il l’utiliserait dans sa vie privée, plus précisément sur le dossier « Laura Page ».
*  *  *
Beast ronflait.
C’était un bruit réconfortant, ça en faisait au moins un qui dormait.
Dehors, l’orage grondait toujours aussi fort, envoyant des rafales de pluie claquer contre les vitres. D’habitude, elle aimait écouter le bruit des éléments déchaînés, confortablement blottie sous une couverture. Mais aujourd’hui ce n’était qu’un bruit de fond pour son esprit trop occupé à ressasser les événements de la journée.
Elle ne cessait d’entendre la voix de Ronan, la musicalité de son accent et la façon dont il se faisait plus marqué lorsqu’il était en colère. Elle revoyait ses mâchoires serrées, ses yeux furieux, et surtout elle se souvenait de cette tension terrible entre eux.
Inutile d’insister, le sommeil ne viendrait pas. Elle s’assit dans son lit et ouvrit son livre. Au bout de quelques instants, elle s’aperçut qu’elle avait relu la même ligne plusieurs fois. C’était vraiment énervant. Ronan s’immisçait tellement dans sa vie qu’elle n’arrivait même pas à lire.
Elle entendit la porte d’entrée s’ouvrir.
Georgia rentrait de son dîner avec un nouveau prétendant. Il était tôt, ce n’était pas bon signe. Laura souhaitait tant que sa sœur trouve quelqu’un pour reconstruire sa vie.
Elle eut envie de descendre, mais se ravisa. Si c’était pour parler des échecs de leurs vies amoureuses respectives, sans façon !
Caressant l’oreiller à côté d’elle, elle se remémora les moments merveilleux qu’elle avait passés dans ce lit avec Ronan. A présent, les draps étaient froids.
Soudain, la porte de sa chambre s’ouvrit.
Elle leva les yeux, pensant voir entrer sa sœur, mais fut stupéfaite de découvrir Ronan dans l’embrasure de la porte.
Son livre lui échappa des mains pour retomber lourdement sur le sol.
Il avait les cheveux mouillés, des gouttes d’eau brillaient sur son sweat-shirt noir, telle une multitude de diamants, et il la fixait intensément.
Les battements de son cœur s’accélérèrent et des picotements familiers lui parcoururent le corps.
— Mais… Comment…  ?
— J’ai encore la clé que tu m’avais donnée.
— Rends-la-moi !
— Non.
Il entra dans la chambre, refermant la porte derrière lui.
Laura se colla au mur et remonta la couette jusqu’à son menton, consciente que ça ne suffirait pas à la protéger contre Ronan.
De nouveau, elle fut traversée par une vague de frissons qui éveillèrent en elle un désir fulgurant. Si elle n’avait été assise dans son lit, elle aurait pu défaillir.
Comment était-ce possible que, même en colère contre lui et tout en sachant qu’il ne ferait jamais partie de sa vie, elle ait aussi irrésistiblement envie de lui ?
— Qu’est-ce que tu fais là ?
— Je voulais te parler, dit-il, tout en avançant dans la pièce.
Il se rapprochait d’elle. Attention, danger.
— Nous n’avons plus rien à nous dire. Et j’aimerais savoir pourquoi tu as encore la clé de chez moi.
— Parce que tu me l’as donnée.
— Quand nous étions ensemble.
— Nous pourrions l’être de nouveau.
Heureusement, il ne vit pas sa réaction stupéfaite, car il baissa les yeux vers Beast, confortablement affalé au pied du lit.
— Je comprends pourquoi tu veux garder ce chien. Avec un garde du corps pareil, tu ne crains rien.
Comme pour confirmer ses dires, Beast ronfla encore plus bruyamment.
— Il me tient compagnie.
— Et il a de la conversation, en plus, dit-il en se baissant pour le caresser.
Le chien ouvrit à regret ses paupières lourdes. Reconnaissant son ancien propriétaire, il se leva néanmoins pour le saluer.
Ronan partit d’un éclat de rire qui retentit dans toute la pièce, résonnant dans le cœur de Laura et réveillant en elle des sensations enfouies. Mais comment pouvait-elle si facilement oublier qu’ils n’étaient plus ensemble ? Comment oublier la douleur d’avoir perdu…
— Ronan, tu ferais mieux de partir. Tu n’as rien à faire ici.
— Je ne suis pas d’accord.
A la lueur de la lampe de chevet, elle vit ses yeux bleus s’allumer d’un éclat amusé, ce qui ne fit que renforcer sa colère à l’encontre de ce sans-gêne.
— Tu es chez moi, et à ma connaissance je ne t’ai pas invité.
— Si j’avais sonné, tu m’aurais invité à entrer ?
— Non.
— C’est bien ce que je pensais.
Il s’assit dans le fauteuil situé au bout du lit.
Beast vint poser sa grande gueule sur ses cuisses et tous deux la regardèrent.
— On dirait que ton garde du corps m’aime bien.
— Il sait que je n’ai rien à craindre de toi, dit-elle pour défendre l’honneur de Beast.
— Alors là, rien n’est moins sûr.
De nouveau, un désir brûlant la parcourut. C’était si frustrant de ressentir ce genre de sensation en pareilles circonstances !
— Ronan, s’il te plaît, va-t’en.
— Je ne partirai pas tant que tu ne m’auras pas expliqué quel est le problème.
— Je ne vois pas de quoi tu veux parler.
— Je sais que tu me caches quelque chose. Et je sais que ça n’a rien à voir avec Beast.
— Ma vie privée ne te regarde pas.
Dehors, le vent grondait sous les avant-toits et la pluie battait contre les vitres.
Il la scrutait comme s’il s’attendait à ce qu’elle lui avoue exactement ce qu’il était venu entendre. C’était lui tout craché. Mais il avait frappé à la mauvaise porte. D’ailleurs, il n’avait même pas frappé, puisqu’il s’était introduit chez elle sans autorisation. Quoi qu’il en soit, elle ne lui donnerait pas ce qu’il était venu chercher.
— Je te rappelle que c’est toi qui as rompu. Si mes souvenirs sont bons, tu m’as dit : « Entre nous, c’est terminé. On a passé des moments très agréables, mais toutes les bonnes choses ont une fin. »
— Tu n’étais pas prête à arrêter, c’est ça ?
Elle grinça des dents. Comment pouvait-il se montrer aussi pragmatique et adopter un ton aussi condescendant ?
Elle hésitait à lui mentir ou lui dire la vérité, mais déjà il reprenait le fil de la conversation.
— Tu sais quoi ? J’ai bien réfléchi, et je sais où est le problème.
— Ah oui ? Félicitations. Maintenant, pars de chez moi, dit-elle d’un ton qu’elle espérait sec en se levant d’un bond.
Tout sourire, il se leva également et vint la rejoindre.
— Tu ne veux pas connaître le fruit de ma réflexion ?
— Si je dis oui, tu partiras ?
— Peut-être.
— Soit. Vas-y, j’écoute, dit-elle, au comble de l’agacement.
— Je sais pourquoi tu gardes Beast, déclara-t-il en posant les mains sur ses épaules nues.
La chaleur de ses paumes l’irradia, faisant monter la température de son corps en un clin d’œil.
Elle avait tellement envie de se blottir contre lui, de sentir ses muscles l’entourer, son odeur l’enivrer, ses lèvres la prendre et la goûter avidement…
Mais elle ne devait en aucun cas céder à la tentation.
— Je sais ce que tu veux, dit-il, la tirant de ses rêveries.
— Ah oui ?
— Je suis venu ce soir te dire que tu n’as pas besoin de garder Beast en otage pour revenir dans mon lit.
Le temps s’arrêta net.
La magie était rompue.
— Espèce de malotru !
— Quoi ?
Elle se défit de son emprise et le repoussa.
— Même un homme des cavernes aurait fait preuve de plus de tact.
— Je ne comprends pas.
— Tu penses vraiment que je voulais garder Beast dans l’espoir que tu reviennes vers moi ou que tu me reprennes dans ton lit ?
— Franchement, je ne vois pas d’autre raison, dit-il, visiblement exaspéré.
— Pourtant, il y en a plein. Je plaignais Beast, commença-t-elle en comptant sur ses doigts. Je ne voulais pas qu’il se retrouve abandonné une nouvelle fois. Je trouve que tu es un pauvre type qui ne mérite pas ce chien. Voilà. La liste est encore longue, mais je m’arrêterai là.
— Attends…
— Non, dit-elle, tentant de prendre ses distances.
— Tu veux dire que tu ne ressens plus rien pour moi ? fit-il en plantant son imposante carrure devant elle, l’empêchant de passer.
— C’est bien ça. Tu comprends vite, dit-elle en le fusillant du regard, puisqu’il ne lui restait rien d’autre à faire.
— Tu mens.
— Tu…
Sans crier gare, il la souleva, et l’embrassa à lui faire perdre haleine. Des sensations multiples et délicieuses s’emparèrent d’elle, se répandant dans ses veines comme une traînée de poudre. Sa bouche avide contre la sienne. Ses bras musclés la retenant prisonnière.
Un tourbillon charnel qui eut raison d’elle.
Au lieu de se débattre et de crier, elle s’abandonna à cette étreinte digne d’un homme de Neandertal. C’était tellement bon de se retrouver de nouveau contre lui. Même si elle savait que c’était une erreur qu’elle regretterait amèrement à l’instant où ce moment de folie prendrait fin.
Alors qu’elle capitulait, prête à profiter de ce baiser passionné, il la reposa par terre et recula.
Malgré son esprit vacillant, la lueur amusée qui brillait dans les yeux de Ronan ne lui échappa pas.
Elle eut envie de se gifler. Quelle idiote !
— Maintenant, je crois qu’on a tous les deux la réponse à ma question.
— Va-t’en, murmura-t-elle.
— Comme tu voudras.
Etonnée, elle lui lança un regard froid.
— C’est tout ?
— Tu me demandes de partir, je pars. Donc pour le moment, c’est tout, oui. Mais je ne vais pas disparaître de ta vie. Je me suis trompé, entre nous, ce n’est pas terminé.
— Si, notre histoire est bel et bien terminée, lâcha-t-elle amèrement, bien consciente que la façon dont elle avait cédé à son baiser n’apportait aucune crédibilité à son affirmation.
Il lui caressa le visage, un geste d’une légèreté inouïe.
— Laissons l’avenir en décider.
— Pourquoi fais-tu ça, Ronan ? Tu as rompu il y a deux mois. Pourquoi décider soudain que notre histoire n’est pas terminée ?
— Tu as envie de moi, c’est évident. Et tu me caches quelque chose. J’aime aller au fond des choses, et je veux connaître la vérité.
En présence de Ronan, son corps la trahissait. C’était dangereux. Il était aussi obstiné qu’elle, et capable de tout pour obtenir ce qu’il voulait. Georgia avait raison. Peut-être devrait-elle lui avouer qu’elle avait porté son bébé, avant de faire une fausse couche.
Pourtant, ce bébé était son secret. Sa douleur. Sa perte. Pourquoi partager ce chagrin avec lui ?
— Tu vois, c’est cette lueur mystérieuse qui te trahit. Tu as un secret, Laura.
— Non, mentit-elle.
Il éclata de rire.
— Toutes les femmes ont des secrets, et tous les hommes arrivent à les découvrir.
— Tu es toujours aussi sûr de toi, dit-elle, se remémorant que c’était avant tout ce trait de caractère qui lui avait plu lors de leurs premiers rendez-vous.
— En effet, je suis sûr de moi, reconnut-il avant de tourner les talons.
— Et Beast ?
Ronan se tourna vers elle après avoir jeté un coup d’œil en direction du chien de nouveau confortablement installé au pied du lit de sa nouvelle maîtresse.
— Pour le moment, il n’a qu’à rester ici, dit-il en se dirigeant vers la porte.
— Ronan ?
Il s’arrêta pour lui faire face.
— Oui ?
— Pourquoi tiens-tu tellement à connaître mes secrets ?
Un long silence se fit qui emplit la pièce.
— Je veux ce qui me revient de droit.
— Mais je ne suis pas à toi.
— Tu l’as été. Et si ces secrets ont quelque chose à voir avec moi, alors je les décèlerai, tôt ou tard.
Sur ces mots il sortit, refermant doucement la porte derrière lui.
Laura s’effondra sur le lit, épuisée, les jambes en coton, l’esprit plus embrouillé que jamais.
Elle se passa la langue sur les lèvres, goûtant aux vestiges de son baiser avec Ronan.
Et zut ! Il ne lui avait pas rendu la clé.



- 3 -
Le lendemain matin, Laura se leva bien décidée à faire venir un serrurier.
Une fois les serrures changées, elle put partir au travail l’esprit libre, sans se soucier de savoir si elle retrouverait Beast en rentrant le soir.
Les yeux bouffis et les nerfs à vif, elle n’avait pas bonne mine. Et tout ça, à cause de Ronan.
Tout en ouvrant l’agence, elle se fit la réflexion que c’était injuste. Elle était censée reconstruire sa vie, sans penser à lui, et pourtant c’était l’inverse qui se produisait.
A peine eut-elle passé la porte que le téléphone sonna.
— Agence Page, j’écoute, dit-elle, tentant de sourire.
— Tu es en retard, répondit Ronan à l’autre bout de la ligne.
— Mes horaires ne te regardent pas, et figure-toi que, si je suis en retard, c’est parce que j’ai dû faire venir un serrurier chez moi. Tu peux jeter ta clé, elle ne servira plus à rien, dit-elle, satisfaite de son petit tour de passe-passe.
Il gloussa.
— Je vais la garder en souvenir.
— Je ne savais pas que tu étais aussi sentimental.
Dehors, l’orage de la veille avait laissé des flaques d’eau disséminées ici et là, et des monceaux de feuilles tombées dans la nuit. Aujourd’hui, le ciel était d’un bleu éclatant et la brise océane séchait tout sur son passage.
— Si je me souviens bien, reprit-elle, c’est toi qui as rompu. Il n’y a pas si longtemps, qui plus est. Je ne comprends pas ce que tu cherches, Ronan.
— Les temps changent, dit-il alors qu’une longue voiture noire s’arrêtait devant l’agence.
Laura regarda sortir le conducteur de la voiture.
C’était Ronan, portable à l’oreille.
— Tu sais qu’il est interdit de téléphoner en conduisant ?
— J’aime vivre dangereusement.
Oui, mais pas elle.
Or Ronan constituait un véritable danger dans sa vie. Elle avait passé une bonne partie de la nuit à lister les raisons de ne plus jamais céder à ses avances. Hors de question de mettre aux oubliettes tous ses efforts de persuasion.
Pour réussir, il suffisait de considérer Ronan comme une drogue. Le meilleur sevrage, c’était d’arrêter du jour au lendemain.
— Je peux savoir ce que tu fais là ?
Il poussa la porte de l’agence, rangeant son téléphone dans l’une des poches de sa veste noire.
— Je viens te donner une nouvelle occasion de me montrer à quel point tu as envie de moi.
— Quelle arrogance ! Tu es vraiment impossible.
— Je prends ça comme un compliment. Mais je ne vois pas pourquoi tu te méfies autant de moi. On dirait que tu me fuis. Quand nous étions ensemble, c’était plutôt l’inverse.
— Comme tu l’as si bien dit, les temps changent, rétorqua-t-elle fièrement, alors qu’elle remettait le combiné sur son socle.
— Joli. J’aime beaucoup les femmes qui ont de 1a repartie, c’est mon point faible.
— Il fut un temps où ce genre d’affirmation m’aurait sûrement fait sauter de joie.
Il sourit, comme si tout ce qu’elle disait l’amusait. Ce qui était probablement le cas. Le problème était que ce sourire était une arme diabolique, chez un homme qui en possédait déjà trop.
— Tu as laissé Beast chez toi ?
— Oui. Il sait que je vais rentrer.
Elle s’affaira à trier les factures pour tenter de s’occuper l’esprit.
— Puis-je savoir quel est le but de ta visite ? s’enquit-elle sans lever les yeux.
— Je suis passé te dire que je pars quelques jours.
Bizarrement, elle éprouva un léger pincement au cœur.
Ce qui était idiot, elle aurait dû se réjouir de la nouvelle.
— Donc j’avais raison au sujet de Beast. Tu es plus souvent en vadrouille que chez toi.
— Cette fois, je l’aurais pris avec moi.
— Tu l’aurais pris en avion ?
— Qui a parlé d’avion ?
— Personne.
— Tu ne veux pas savoir où je vais ?
— Non.
Décidément, en sa présence, elle devenait la reine du mensonge. Elle mourait d’envie de savoir où il allait, mais plutôt mourir que lui demander. Partait-il en mission professionnelle, une mission dangereuse ? Ou bien prenait-il de nouveau ses distances ?
— Tu mens mal, alors je vais quand même te le dire. Je pars quelques jours dans notre camp d’entraînement pour voir où en sont les nouvelles recrues.
Pendant leur brève relation, il lui avait parlé de la formation que devaient suivre les gardes du corps qu’embauchait Cosain. Elle savait que c’était quelque part dans le désert, mais il ne lui avait pas indiqué le lieu exact. Pour des raisons de sécurité, avait-il ajouté. Elle avait été vexée qu’il ne lui fasse pas assez confiance, mais n’en avait rien dit.
Laura regarda par la vitre en direction de la rue qui se remplissait de passants, souhaitant de toutes ses forces que quelqu’un entre et vienne à son secours. Il ne fallait pas compter sur Georgia, qui était à la poste et en aurait sûrement pour un long moment.
Prenant sur elle, Laura se résigna à faire face à Ronan, seule. Il lui suffisait de ne pas penser au baiser qu’ils avaient échangé et de garder à la mémoire qu’il avait déjà rompu une fois avec elle.
— Je peux savoir pourquoi tu me dis tout ça ?
— Pour que tu penses à moi, pendant mon absence.
Elle le regarda, éberluée.
— Quoi ?
Il s’appuya sur son bureau, les yeux rivés sur elle.
— Je veux que tu penses à moi quand je serai loin de toi.
Malheureusement, il n’avait pas besoin de le dire pour qu’elle le fasse.
— C’est peine perdue. Tu t’es absenté pendant six semaines et tu ne m’as pas manqué du tout.
— Menteuse, dit-il en la fouillant toujours du regard.
— Tu viens dans mon agence pour me traiter de menteuse ? Désolée, je sais que ton ego disproportionné est déçu, mais tu ne vas pas me manquer. Et encore une fois, c’est toi qui m’as quittée.
— En effet, ça fait plusieurs fois que tu me le rappelles. Figure-toi que je crois avoir fait une erreur…
— Ouaouh ! D’abord tu avoues que tu as un point faible, et maintenant tu dis que tu as fait une erreur. Tout ça dans la même conversation. C’est du jamais vu. Tu es sûr que ça va ? Tu devrais peut-être consulter un médecin.
Il éclata de rire.
— Je devrais être offensé, et pourtant ton franc-parler te rend encore plus fascinante à mes yeux.
— Je ne veux pas que tu me trouves fascinante, dit-elle en se dirigeant vers l’armoire renfermant les dossiers de l’agence.
Elle le frôla au passage, et il l’attrapa par le bras.
Son contact lui fit l’effet d’une décharge électrique.
— Tu en es sûre ?
— Certaine.
Il était à présent dangereusement proche d’elle. Sa bouche, surtout.
— Non ! hurla-t-elle.
Il se redressa brusquement. Enfin, il avait compris le message !
— Tu veux dire que tu serais prête à nous refuser le baiser dont nous rêvons tous les deux ?
— Oui.
— Soit, je ne vais pas te forcer, dit-il sèchement en s’écartant, le regard froid.
— Tant mieux.
— Pour le moment.
Les rayons du soleil perçaient à présent à travers la vitrine de l’agence, éclairant la chevelure de Ronan. On aurait presque dit un ange auréolé. Cette pensée la fit sourire. Il n’y avait vraiment rien d’angélique chez Ronan Connolly. Cet homme était la tentation personnifiée. Il vous attirait dans ses filets à coup de mots doux et d’attentions, puis il vous congédiait sans le moindre remords.
Laura en avait fait l’amère expérience.
En se lançant dans cette relation, elle se croyait capable de vivre une liaison torride et sans lendemain. Mais elle avait appris à ses dépens que ce n’était pas le cas.
Vulnérable, en proie à un désir intense pour cet homme, elle lui avait donné carte blanche pour lui briser le cœur. Et elle avait perdu un enfant dans la bagarre.
Ces pensées lui glacèrent le sang.
— Désolée, Ronan, je ne suis pas faite pour toi.
— Encore un mensonge, dit-il en esquissant un sourire.
— Comme tu voudras, rétorqua-t-elle, forçant le passage vers l’armoire à dossiers.
Elle sortit un classeur au hasard, sans trop savoir ce qu’elle faisait. Tout ce qu’elle voulait, c’était lui faire comprendre qu’elle avait du travail et qu’il était temps pour lui de partir.
— Ecoute, Ronan, je ne vais pas nier que je te trouve très séduisant. Je te l’ai même dit maintes et maintes fois. Mais je ne replongerai pas. Alors s’il te plaît, arrête. Après tout, c’est toi qui m’as quittée.
— Bon sang, Laura, tu vas me le rappeler toute ma vie ?
— Non, mais nous sommes restés ensemble trois mois et tu m’as dit que c’était fini entre nous il y a deux mois. Il est temps de passer à autre chose, tu ne crois pas ?
Elle revint se placer derrière son bureau, où elle se sentait plus en sécurité.
Sans bouger, il la scruta avec insistance, comme s’il cherchait à lire au fond de son cœur, voire son âme.
— Soit, mais je reste persuadé que tu me caches quelque chose.
— Peut-être, mais ce sont mes affaires.
— C’est là que tu te trompes, dit-il en s’appuyant sur le bureau pour se mettre à sa hauteur et la regarder droit dans les yeux.
— Si tu voulais vraiment que je ne me mêle pas de tes affaires, tu m’aurais rendu Beast quand je suis venu le chercher. Mais tu l’as gardé, et je me dis que c’est soit pour m’embêter, soit pour rester en contact avec moi. Il est donc normal que j’essaie de comprendre pourquoi tu ferais une chose pareille, et tu n’en auras pas fini avec moi tant que tu ne m’auras pas dit la vérité.
Ce qu’il pouvait être agaçant !
— Tu peux mettre fin à notre supplice mutuel aujourd’hui, en me disant de quoi il s’agit, dit-il en lui remettant une mèche de cheveux derrière l’oreille.
Elle tressaillit à son contact, se reculant légèrement.
Quand il la touchait, elle perdait ses moyens et se sentait d’autant plus vulnérable.
— Je veux savoir pourquoi je vois dans tes yeux ce mélange de passion et de tristesse. Je veux savoir pourquoi tu as décidé de prendre Beast en otage.
Elle leva la main pour l’interrompre.
— Rien ne m’oblige à te répondre.
— En effet, mais tu vas quand même le faire.
— Parce que c’est ce que tu veux ? Ne sois pas si sûr de toi.
Sans la quitter des yeux, il fit le tour du bureau et vint se poster à côté d’elle.
— Non. Parce que ça te ronge de ne pas me le dire. Si tu veux vraiment que je disparaisse de ta vie, dis-le-moi.
Voilà où était le problème. Si elle lui disait tout, elle verrait le choc que provoquerait sur lui la nouvelle, mais ensuite il disparaîtrait de sa vie. Or en l’état actuel des choses, même si elle prétendait vouloir se débarrasser de lui, au fond elle savait que ce n’était pas le cas.
Et puis, il n’y avait pas que ça. Partager son secret la forcerait à revivre ces moments de douleur et de chagrin. Et ça, il n’en était pas question.
La porte s’ouvrit sur Georgia, qui s’arrêta net en les voyant.
— Je vous dérange ?
— Oui, dit Ronan.
— Non, dit Laura.
— Match nul, c’est moi qui décide. Comme je viens de passer un temps fou à la poste avec l’employé le plus lent du monde, et avant même d’avoir eu droit à un café, je reste, déclara-t-elle en se dirigeant vers son bureau.
Ronan avait toujours les yeux rivés sur Laura.
Elle ne chercha même pas à répondre à sa sœur qui disparut aussitôt dans l’arrière-boutique.
— Bon, eh bien, il ne me reste plus qu’à prendre congé, murmura-t-il.
— Au revoir.
Une fois arrivé à la porte, il se retourna.
— Je vais te manquer.
Ce n’était pas une question, mais elle répondit quand même :
— Non.
— Menteuse, dit-il en souriant.
*  *  *
Une fois dans le désert, Ronan réussit enfin à s’apaiser. Ne prêtant guère attention au sable qui lui fouettait le visage, il se concentra sur sa cible, arme au poing. Expirant légèrement, il tira. Il réitéra l’opération jusqu’à ce que son pistolet automatique soit vide.
Enfin, il ôta son casque antibruit et le fit glisser sur ses épaules.
— Pas mal.
Sam Travis appuya sur un bouton rouge et la silhouette en carton se rapprocha d’eux. Les impacts de balles étaient nets et précis. Six dans la tête, six au niveau du cœur, groupés.
— Tu connais ma devise. Il faut toujours rester au top niveau, dit Ronan tout en replaçant l’arme dans son étui.
Il aimait bien venir au camp d’entraînement pour tester ses réflexes et sa précision. Il attendait de ses employés le meilleur d’eux-mêmes, alors normal qu’il se fixe les mêmes objectifs de qualité et d’intégrité.
— Tu as toujours su repousser tes limites.
— Le but, c’est de se surpasser et d’être le meilleur dans ce qu’on fait.
Sam l’inspecta quelques instants en silence.
— Alors, tu me dis ce qui te tracasse ?
Ronan le regarda, interloqué.
Depuis quand son esprit était-il ouvert au public ? Autour des tables de poker, il était connu comme le meilleur bluffeur d’Irlande. Et, depuis toujours, il s’était évertué à dissimuler ses sentiments. Jusqu’à aujourd’hui, il aurait dit que c’était inné. C’était agaçant de s’apercevoir qu’il n’avait plus le contrôle de ses émotions et que Sam avait si aisément vu qu’il était perturbé.
— Rien. Tout va bien, mentit-il.
— Si tu veux, mais je te connais depuis trop longtemps pour être dupe.
Ils s’étaient rencontrés au Moyen-Orient lors d’une mission de sécurité rapprochée, cinq ans plus tôt. Passé le stade de l’amitié, ils avaient décidé de s’associer sur le plan professionnel. Ronan lui avait donné le montant nécessaire pour lancer ce camp d’entraînement, et depuis c’était là qu’il faisait former tous ses employés.
— Alors, tu vas cracher le morceau ?
— Si je te disais que je ne veux pas en parler, tu dirais quoi ?
— A ton avis ?
— Tu es vraiment un emmerdeur.
— Tu n’es pas le premier à me le dire. Mais ça ne répond pas à ma question.
N’ayant pas la moindre envie de parler de Laura, il changea de tactique.
— Qu’est-ce qui te fait dire que j’ai l’esprit préoccupé ?
— Tu n’es pas du genre à faire des visites surprises, et tu n’es pas venu tirer depuis des mois, donc j’en conclus que tu es perturbé. Je peux t’aider ?
Son ami avait vu juste.
Depuis qu’il était rentré de mission, la situation orageuse avec Laura l’avait mis à cran, et il avait ressenti le besoin de faire une pause pour mettre un peu de distance et se retrouver. Voilà pourquoi il avait entrepris ce voyage éclair dans le désert. Il en profitait au passage pour prendre des nouvelles de Sam et des nouvelles recrues.
En venant ici, son but avait été de se perdre dans des activités qui demandaient toute son attention et sa concentration, au point de lui faire oublier Laura, la femme qui hantait ses pensées.
Mais jusqu’à présent c’était un échec.
Même la séance de tir n’avait pas réussi à la chasser de son esprit.
C’était bon de revoir Sam, et il remercia le destin de l’avoir placé sur son chemin.
Sa famille proche se résumait à deux membres : Sean et Ailish, la mère de Sean, qui était veuve. Heureusement, il avait d’excellents amis sur qui il pouvait compter et qui compensaient le manque de famille proche.
Pourtant, même ses meilleurs amis ne pouvaient l’aider à percer le mystère Laura, et encore moins à comprendre pourquoi cette femme lui faisait autant d’effet.
— C’est gentil, Sam, mais…
— Tu préfères que je me mêle de mes affaires ?
— Oui, pour ne pas y aller par quatre chemins.
Sam haussa les épaules tout en lui adressant un petit sourire désolé.
— Je crois que je suis capable d’y arriver.
— Ne le prends pas mal, mais je crois franchement que tu ne peux rien y faire. Tout ce que je peux te dire, c’est qu’il s’agit d’une femme, Laura.
— S’il s’agit d’une femme, tu es fichu.
— C’est toi qui dis ça, alors que tu es heureux en mariage ?
— La raison pour laquelle je suis heureux en mariage, c’est précisément parce que je n’essaie pas de comprendre Kara dans les moindres détails. Et si elle est en colère, je m’excuse.
Ronan le dévisagea.
— Même si tu n’as rien fait de mal ?
Il n’avait rien fait de mal. Peut-être avait-il mis fin à leur relation de manière un peu trop abrupte, mais elle n’avait pas semblé choquée par ses méthodes, et ne s’était plainte à aucun moment de la procédure. Et après tout, n’était-ce pas sa faute à elle s’il avait décidé de mettre un terme à leur idylle ? Il avait clairement lu dans ses yeux qu’elle voulait une relation sur le long terme, et il avait pris peur.
Il n’avait eu d’autre choix que de se retirer de la partie, pour bien lui faire comprendre qu’elle et lui, ce n’était pas pour la vie. Mais jamais il ne lui avait fait de promesses en l’air, il n’avait donc pas manqué à sa parole.
Non, décidément, il n’avait rien à se reprocher, alors pas besoin de s’excuser.
Sam le tira de ses réflexions.
— Ronan, nous sommes des hommes. Pour les femmes, nous avons forcément tort.
— Quelle drôle de théorie.
— C’est un fait. Crois-en mon expérience. Excuse-toi, et le plus tôt sera le mieux. Tu verras, ce n’est pas si dur que ça.
Il secoua la tête, incrédule, puis posa la main sur l’épaule de son ami.
— Eh bien dis donc, moi qui te prenais pour un guerrier intrépide, te voilà prêt à t’excuser d’être un homme !
— Avec un bouquet de fleurs, ça ne fait pas de mal, ajouta Sam, sans relever le sarcasme.
— Des fleurs ?
Il lui avait apporté des fleurs et elles avaient terminé écrasées sur le perron. Il ne réitérerait pas l’opération. Et puis, il était hors de question de s’excuser s’il n’avait rien fait de mal, c’était ridicule.
Ronan regarda le désert. Des kilomètres de pierres, de sable, de cactus et de prosopis. A perte de vue. En cette journée d’automne, le soleil brillait avec éclat, mais le vent qui soufflait sans cesse refroidissait l’atmosphère. Ayant été élevé en Irlande, le froid ne lui faisait pas peur, mais le paysage désolé n’était pas à son goût.
— Tu sais que je donnerais cher pour voir un arbre ?
— Le désert ne vaut pas ton Irlande natale, c’est ça ?
— Exactement. Je n’ai jamais vu autant de marron, dit-il, ravi que son ami accepte de changer de sujet.
Il releva son col et enfonça les mains dans ses poches.
— Et pour un désert il fait vraiment froid, marmonna-t-il.
Sam éclata de rire.
— Tu devrais venir en été. Il fait tellement chaud que tu cherches l’ombre.
— Peut-être, mais je ne comprends pas comment tu fais pour vivre au milieu de rien.
— Ronan, je t’ai déjà expliqué plusieurs fois que ce n’est pas « rien ». Et ici, je me sens vraiment bien. C’est calme.
Des tirs à répétition vinrent briser le silence.
Ils rirent tous les deux.
— Oui, enfin, en général, c’est calme. De plus, Kara a grandi en Arizona, elle se plaît beaucoup ici. Et, en dehors des périodes de formation, on a des milliers d’hectares pour nous.
— Soit, mais tu ne pourrais pas planter ne serait-ce qu’un seul arbre ?
— Vos désirs sont des ordres, sire.
— Pardon, je ne sais pas pourquoi je dis ça. Parlons travail. Comment se passe la formation ?
— Très bien. Les six gars sont très performants. Ils devraient passer les tests haut la main.
Parfait. La formation était coûteuse mais indispensable.
— Et l’ancien marine, comment il s’en sort ?
— Cobb ? Il est taillé pour ce métier. Il est premier dans toutes les disciplines.
— Tant mieux. J’aurai une mission pour lui dès qu’il sortira d’ici.
Ils continuèrent à marcher en silence.
Il avait de quoi occuper les six hommes qui finiraient bientôt leur formation. C’était un entraînement intensif, mais personne n’y coupait. Certains avaient beau arriver avec des recommandations en béton ou bien avec des années d’expérience, il les faisait quand même passer par le camp d’entraînement de Cosain. C’était la condition sine qua non.
D’après lui, les anciens militaires étaient les meilleurs gardes du corps. Ils respectaient l’autorité, maniaient les armes à merveille, et ils savaient faire face à des situations dangereuses.
D’expérience, il savait que la plupart de ses employés n’avaient que très rarement besoin d’avoir recours à leur arme. En général, les gardes du corps n’étaient ni plus ni moins que des baby-sitters armés. Ces dernières années, les gens fortunés avaient besoin d’un garde du corps pour montrer leur importance.
Bien entendu, il y avait des missions plus risquées. Dans ces cas-là, il envoyait des hommes prêts à risquer leur vie pour sauver des gens.
— Ça te manque ?
Ronan jeta un regard en coin à Sam. Il savait de quoi il parlait.
— Pas souvent. Et toi ?
— Non, on est trop vieux pour ça.
— Trop vieux ? J’ai trente-quatre ans et toi trente-cinq.
— Je sais, mais les jeunes qui viennent se former ont une vingtaine d’années. Vingt-cinq ans, au plus.
Ronan scruta l’horizon. Cela faisait dix ans qu’il était dans le métier. Et depuis trois ou quatre ans il avait passé très peu de temps sur le terrain. Sans s’en apercevoir, il était passé de l’autre côté de la barrière, dans les bureaux.
Pourtant, sa fierté lui faisait dire qu’il était toujours au top de sa forme.
— On est encore meilleurs qu’eux.
— Toi, peut-être, mais moi, je suis un guerrier à la retraite. En plus, Kara ne veut plus que je parte en mission ou que je prenne des risques inutiles. Surtout depuis qu’elle sait qu’elle est enceinte.
— Enceinte ? s’exclama Ronan, incrédule.
Il aurait juré que Sam n’était pas du genre à vouloir des enfants. Pourtant, tout sourire et visiblement serein, il avait l’air aux anges. Jamais Ronan ne pensait pouvoir un jour éprouver une quelconque fierté à l’idée d’endosser le rôle de père. Ça ne l’intéressait pas le moins du monde.
Mais Sam s’était transformé depuis qu’il était tombé amoureux de sa femme, et il semblait comblé que le destin l’emmène dans une nouvelle direction.
Même si ce n’était pas ce qu’il recherchait, Ronan ressentit un pincement au cœur, et il comprit qu’il enviait le bonheur de son ami.
— Félicitations. Toi, papa. Je n’en reviens pas.
— Moi non plus !
— Je croyais t’avoir entendu dire que tu n’étais pas le genre à fonder une famille. Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?
— Tu veux une réponse honnête ? Kara. Elle m’a pris par surprise. J’ai été envoûté dès le premier regard. Pour elle, j’ai eu envie de changer de vie. Et elle m’a donné des ailes. Enfin, une nouvelle paire d’ailes.
— C’est tout ?
— Oui, c’est tout. J’ai une femme que j’adore, une compagnie qui marche bien, quelques très bons amis sur qui je peux compter. Que demander de plus ? J’ai de la chance.
— Tu as raison.
Ronan se tut quelques instants, observant le bâtiment d’entraînement au loin.
— Vous allez rester dans le désert, ou vous allez déménager en ville ?
Le camp était à huit kilomètres de l’autoroute, et ensuite il y avait environ une cinquantaine de kilomètres pour atteindre la ville la plus proche.
— On y a pensé, mais pour l’instant on va rester ici. Kara est en pleine forme, elle adore vivre ici et elle n’a pas envie de déménager. Elle changera peut-être d’avis une fois qu’elle aura eu le bébé. On verra. Si c’est le cas, on s’installera sur place pendant les formations de deux semaines, et on vivra le reste du temps en ville.
— Que de changements en perspective !
— La vie est pleine de changements, qu’on le veuille ou non.
Ronan en faisait justement l’expérience, à ses dépens.
Lui qui préférait l’ordre au chaos, il trouvait la situation avec Laura très déstabilisante.
— Je n’aime pas les changements.
— Oui, c’est ce que j’ai cru comprendre. Ça me rappelle la fois où nous étions au Maroc…
Ronan n’écoutait plus que d’une oreille distraite leurs souvenirs passés, car Laura était déjà revenue au premier plan de ses pensées.



- 4 -
Extrêmement agitée, Laura errait dans sa maison comme une âme en peine.
Ronan étant parti, elle aurait dû être en mesure de se détendre, de baisser sa garde. Pourtant, elle était plus à cran que jamais.
Après s’être fait un café dans la cuisine, elle remonta à l’étage. La porte de Georgia était entrouverte. Elle se posta dans l’embrasure.
Sa sœur était assise devant son ordinateur, occupée à tenter de redéfinir l’espace de leur salon sur un logiciel de décoration d’intérieur.
— Tu as envie de changer de décor ? demanda-t-elle après l’avoir observée en silence quelques instants.
Georgia sourit à l’écran.
— Je voulais faire quelques simulations, mais je crois que pour l’instant nous n’avons pas besoin de ça.
Quand elle était mariée, Georgia avait travaillé comme décoratrice d’intérieur. Mais à son divorce elle était revenue s’installer en Californie en laissant son ancienne vie derrière elle, y compris son rêve d’avoir un jour son studio de décoration.
— Ça te manque ?
Georgia prit sa tasse de café et fit la grimace après avoir bu une gorgée.
— Beurk, c’est froid.
— Tu ne réponds pas à ma question ?
— Oui, ça me manque, si tu veux tout savoir. Mais je suis très contente qu’on puisse travailler toutes les deux.
Bizarrement, Laura non plus ne faisait pas le travail de ses rêves. Si elle n’avait écouté que ses envies, elle se serait installée à son compte en tant qu’artiste peintre. Mais vivre de son art n’était pas évident.
Sa sœur et elle avaient décidé de tenter l’aventure dans l’immobilier car elles étaient douées dans le domaine du relationnel, et il y avait toujours des gens qui cherchaient des maisons à acheter ou à louer.
— Parfois, est-ce que tu te dis qu’on pourrait…
— S’enfuir et faire le boulot de nos rêves ?
— Oui, quelque chose dans ce genre, dit Laura, amusée de leur complicité.
— Bien sûr, comme tout le monde. La plupart des gens ne font pas le boulot de leurs rêves. Ils travaillent pour subvenir à leurs besoins ou faire vivre leur famille.
— Je sais. Ne va pas croire que je me plains. Nous avons de la chance d’avoir un travail, mais parfois…
— Oui, parfois…, conclut sa sœur, songeuse.
Elle éteignit son ordinateur.
— Descendons et faisons-nous un bon petit café bien chaud.
— On est folles de boire du café aussi tard, on ne trouvera jamais le sommeil.
— Le sommeil est un concept totalement surfait.
Laura n’était pas inquiète au sujet de son sommeil, elle était inquiète de penser à Ronan, une fois qu’elle serait seule, éveillée dans son lit. Il occupait le moindre recoin de son esprit et de son corps.
— Tu veux me dire pourquoi tu n’arrives pas à dormir ? s’enquit Georgia une fois qu’elles furent installées dans la cuisine.
— Tu le sais très bien.
— Ronan ?
Laura acquiesça, sans mot dire.
— Ça ne m’étonne pas, tu n’as d’yeux que pour lui depuis l’instant où il est entré dans notre agence. On dirait qu’il est tout pour toi.
— Pourtant, je ne veux pas qu’il soit tout pour moi.
— Alors là, ma grande, c’est trop tard.
— Je sais… Oh ! Georgia, qu’est-ce que je vais faire ? Si seulement Sean n’avait pas ramené Beast, jamais je n’aurais revu Ronan et…
— Tiens, et ce Sean, il est comment ? Pourquoi je ne l’ai jamais vu ?
— Tu faisais visiter une maison avec un client quand il est passé.
— Ça ne me dit pas comment il est.
— Il est beau, riche et irlandais.
— Décidément, on dirait que ce modèle court les rues.
— Tu as raison.
— La voilà, la solution : oublie Ronan et mise tout sur Sean.
— Bonne idée sur le papier, mais irréalisable dans la vraie vie.
— Oui, et c’est dommage. J’aime bien Ronan, mais s’il te fait encore du mal il aura affaire à moi.
— Tu es mon héroïne.
— Et tu pourras compter sur moi toute ta vie.
— Merci, Georgia.
C’était bon d’avoir une confidente. Fixant le breuvage fumant dans la tasse, comme pour y trouver les réponses à la multitude de questions qui assaillaient son esprit, Laura laissa divaguer ses pensées.
— Tu sais, je ne voulais pas tomber amoureuse de lui.
— Je sais, mais l’amour n’est pas une science exacte ou un phénomène prévisible.
— Qu’est-ce que je vais faire ?
— Malheureusement, je n’ai pas de conseil miracle, mais fais attention à toi. Il t’a quittée une fois et il est capable de recommencer.
Sa sœur avait raison. Ronan n’était pas du genre à s’éterniser longtemps au même endroit ou faire des plans à long terme, hormis en affaires. Elle avait pensé pouvoir s’en accommoder lorsqu’elle avait plongé dans cette relation, mais à présent elle se rendait compte à quel point elle s’était fourvoyée. Plus elle continuerait à le voir et plus il laisserait une empreinte profonde dans son cœur.
Elle devait profiter de ces quelques jours d’absence pour le chasser de son esprit et construire une coque blindée autour de son cœur.
*  *  *
Trois jours qu’il était parti.
Laura n’avait pas envie de sentir ce vide en elle, mais pourtant Ronan lui manquait terriblement, c’était indéniable.
Pourquoi ? Voilà la question qu’elle ne cessait de se poser. Elle avait passé les six semaines où il était en mission à se convaincre que leur séparation avait été une bonne chose car elle s’était laissée aller à trop de sentiments pour un homme qui n’était que de passage dans sa vie. Et plus ils seraient restés ensemble, plus la séparation aurait été déchirante.
Cependant, elle n’arrivait pas à faire une croix sur lui, à s’empêcher de penser à lui, ni même à se concentrer sur son travail.
Tôt ce matin-là, elle avait pris une toile et ses pinceaux et avait filé à la plage.
C’est là qu’il l’avait trouvée.
Avant même de le voir, elle avait senti sa présence. Ce qui en disait long sur son état de dépendance par rapport à cet homme, et sur les dangers qu’elle encourait à le côtoyer.
— Je suis passé à l’agence, mais tu n’y étais pas, dit-il, appuyé contre la rambarde qui séparait le trottoir et la piste cyclable qui longeait la plage.
— Aujourd’hui, j’ai décidé de ne pas aller travailler.
Elle parla sans le regarder, faisant mine de se concentrer sur l’océan.
Il y avait eu un nouvel orage pendant la nuit. Ce matin, le ciel était d’un bleu éclatant, mais la mer était encore démontée, recrachant une brume d’écume chaque fois qu’une vague venait se briser sur les rochers.
— Georgia m’a dit où te trouver.
— Et dire qu’elle se targue de pouvoir garder un secret, dit-elle, jetant furtivement un regard dans sa direction.
Quelle idiote ! Jamais elle n’aurait dû le regarder. Il portait un jean noir, un sweat-shirt vert foncé, et le vent avait mis ses cheveux en bataille comme elle aimait.
Il sourit.
— Je lui ai dit que nous devions parler.
— Ah bon ?
Elle se sentait de plus en plus tendue.
Sentant sa main trembler, elle serra davantage son pinceau, résolue à ne rien montrer.
Il faisait froid, le vent soufflait fort et, hormis quelques surfeurs courageux attendant la vague parfaite, la plage était déserte, et même sur le trottoir les promeneurs se faisaient rares.
— Ne fais pas l’innocente. Tu sais très bien que nous devons parler.
— Ce que je sais, c’est que nos conversations ne mènent à rien, et aujourd’hui je n’ai pas envie de tourner en rond.
Il vint se placer derrière elle pour regarder la toile.
Elle n’aimait pas qu’on l’observe en train de travailler, ça la mettait mal à l’aise.
Il se pencha vers elle.
— Moi non plus, je n’ai pas envie de tourner en rond, lui murmura-t-il à l’oreille.
Sa voix eut l’effet d’une caresse sur sa peau.
— Alors pars.
— C’est un lieu public, murmura-t-il de nouveau, avant de venir se placer ostensiblement devant elle pour lui masquer la vue.
— En effet, et il y a plein de place, donc je ne vois pas pourquoi tu as choisi cet endroit.
— Parce que tu es là.
— On va jouer à notre petit jeu habituel, c’est ça ? dit-elle d’un ton malheureusement trop empreint d’émotions.
Surtout, ne pas lever les yeux vers lui. Sinon il lirait en elle la confirmation de ce qu’il était venu chercher. Ronan avait le don de la cerner. Trop bien. C’était sûrement pour ça qu’il avait mis fin prématurément à leur liaison. Il avait vu qu’elle était prête à se jeter corps et âme dans leur relation.
— Tu peux répondre à une question ?
Elle lui lança un regard furtif, et son cœur fit un bond dans sa poitrine.
— Tout dépend de la question.
— Pourquoi est-ce que tu vends des maisons, alors que tu es une peintre aussi talentueuse ?
— Très peu d’artistes arrivent à vivre de leur art. L’agence rapporte plus d’argent. Enfin, en principe.
— C’est dommage.
— Peu importe. Tu me déranges.
Les mouettes étaient déchaînées, et le vent leur apporta l’odeur de café et de petits pains sucrés d’un restaurant voisin.
Laura gardait les yeux rivés sur sa toile, même si son corps tout entier tendait vers Ronan.
Bon sang, il n’allait donc pas partir ?
— Ronan…
Elle s’interrompit sous son regard qui la scrutait, implacable.
— Tu allais dire que je t’avais manqué ?
— Non.
— Menteuse.
Après avoir posé son pinceau, elle leva les yeux vers lui, sans mot dire.
— Eh bien moi, reprit-il, moi j’ai pensé à toi. Je ne voulais pas, mais je ne pouvais pas m’en empêcher.
Elle sentit monter en elle une vague de douce chaleur de satisfaction. Mais elle resta silencieuse.
— De même que je n’ai pas pu m’empêcher de penser à toi pendant mes six semaines avec cette…
— Chanteuse ?
— Chanteuse, c’est vite dit. Cette mission a été un véritable calvaire. Entre la mère et la fille, je passais mon temps à m’arracher les cheveux.
Laura sourit, ne sachant que faire de ce qu’il venait de lui dire, mais néanmoins contente d’apprendre que, pendant qu’elle traversait une période difficile, il avait lui aussi passé de très mauvais moments, même si ce n’était pas pour les mêmes raisons.
— Pourquoi as-tu accepté cette mission ?
— C’est mon métier.
— Tu voulais prendre tes distances ?
Après un instant de silence, il acquiesça.
— Je pensais que c’était ce qu’il y avait de mieux à faire.
— Pour m’oublier ?
— Pour te laisser le loisir de m’oublier.
Elle lâcha un rire nerveux.
Décidément, cet homme avait un ego démesuré.
— Dis donc, tu es très prévenant.
— Je n’ai pas fait ça pour être prévenant. C’était nécessaire.
— Pour toi, précisa-t-elle en reprenant un pinceau et en le trempant dans du blanc.
Une fois satisfaite de la consistance, elle étoffa l’écume des vagues sur la toile. Instantanément, la mer sembla plus agitée. Ce qui reflétait parfaitement les émotions de l’artiste.
— Je ne t’ai pas demandé de t’occuper de moi.
— En effet, tu ne m’as rien demandé. Mais, quand nous étions ensemble et que je te regardais dans les yeux, j’y lisais ce désir de prolonger notre aventure. Je te voyais échafauder des projets d’avenir, or je n’étais pas prêt pour ça et je ne voulais pas que tu souffres.
C’était vrai, et elle en avait été la première étonnée.
Au début, elle s’était lancée dans cette relation pensant qu’il s’agirait avant tout d’une histoire de sexe. Jamais elle ne s’était attendue à éprouver des sentiments aussi profonds pour lui. Mais un beau jour elle avait dû se rendre à l’évidence : elle était tombée amoureuse de lui. Et elle avait compris qu’elle n’avait jamais vraiment aimé Thomas.
A l’époque, elle s’était convaincue qu’elle était amoureuse de Thomas car elle voulait avoir un mari, fonder une famille. En se fiançant, elle avait eu l’impression d’avoir franchi une étape. Mais récemment elle s’était rendu compte qu’elle avait été davantage amoureuse de l’idée qu’elle s’en faisait que de Thomas lui-même.
D’ailleurs, quand elle avait appris qu’il la trompait, elle n’avait été ni en colère, ni blessée, ni surprise. Elle avait compris qu’elle était sur le point de commettre une grave erreur et qu’elle l’avait échappé belle. Se sentir seule était une chose, mais se marier à quelqu’un sans être amoureuse en était une autre.
Quand Georgia avait divorcé, elle était venue s’installer chez elle, et soudain Laura ne s’était plus sentie seule. Elle avait sa maison, et son univers semblait parfaitement équilibré.
Jusqu’à l’arrivée de Ronan.
*  *  *
— Donc si je comprends bien, tu as fait ça pour m’aider, pour me sauver de moi-même ? Quel altruisme !
— Non. J’essayais de nous simplifier la tâche. A tous les deux.
— Ah oui ? Et tu es content du résultat ?
— Non, admit-il, apparemment gêné.
— Comme ça, nous sommes deux, rétorqua-t-elle en commençant à ranger ses pinceaux.
Elle n’avait plus rien à faire ici. La lumière du matin avait changé et la présence de Ronan l’empêchait de se concentrer.
— Tu as raison sur un point, dit-il après quelques minutes de silence.
S’interrompant dans son rangement, elle leva les yeux vers lui.
— Lequel ?
— Beast. Je n’avais pas vraiment réfléchi à ce que je ferais de lui une fois que je repartirais en Irlande.
Elle le scruta froidement.
— Le jour où tu es venu le récupérer, tu m’as dit que tu avais prévu dès le départ de le ramener en Irlande.
— Eh bien… J’ai un peu exagéré.
Quel toupet !
— Tu as menti.
— Un peu.
Il lui sourit, l’air contrit.
Elle aurait dû être charmée, mais elle fut agacée.
— Si tu n’y avais pas réfléchi, tu n’aurais pas dû prendre de chien.
— J’ai pris un chien en arrivant ici, parce que…
— Tu avais peur de te sentir seul ?
— Non. Je ne me sens jamais seul. Mais une maison sans chien, ça n’a pas d’âme.
Ronan Connolly n’avouerait jamais qu’il lui arrivait de se sentir seul. Mais Laura lisait entre les lignes. Et ce n’était pas difficile à comprendre. Il s’était retrouvé à des milliers de kilomètres de chez lui, tout seul dans une maison immense en bordure de l’océan. Pas étonnant qu’il ait eu besoin de compagnie.
— Pour une fois, je suis d’accord avec toi, dit-elle en mettant un couvercle sur sa palette.
— Et donc, tu refuses de me le rendre ?
— Tout à fait.
— Dans ce cas, toi et moi, c’est loin d’être terminé.
Elle se leva et plia son tabouret. Puis elle posa la toile contre la rambarde et plia le chevalet.
Une fois qu’elle eut tranquillement effectué ses manœuvres, elle regarda Ronan.
— Je ne suis pas d’accord. Toi et moi, c’est terminé.
— Tu sais l’effet que tu as sur moi ?
— Je ne vois pas de quoi tu veux parler.
— Tu ne le fais même pas exprès, mais tu me chamboules. Je suis venu te trouver pour clarifier la situation, et voilà que nous tournons de nouveau en rond.
Et, en cet instant, elle ne valait pas mieux que lui. Il était trop buté pour partir avant d’avoir percé son secret, et elle refusait de lui donner satisfaction, craignant qu’il quitte définitivement sa vie.
Mais, en le regardant droit dans les yeux, elle comprit que plus rien ne serait jamais comme avant. Alors à quoi bon résister ? A quoi bon s’accrocher à des rêves impossibles ?
Pour son bien, mieux valait mettre un terme à ce petit jeu au plus vite.
Sans crier gare, il la prit par les épaules et l’attira vers lui.
Elle sentit la puissance de ses bras, lut la détermination dans ses yeux.
— Dis-moi ce qui te tracasse, ce qui te ronge. Dis-moi pourquoi je perçois cette tristesse dans tes yeux. Et ne va pas me parler de Beast, car je sais que mon chien n’a rien à voir là-dedans.
— Bien entendu qu’il ne s’agit pas de Beast ! lâcha-t-elle en se libérant de son emprise.
Dès qu’elle eut mis un peu de distance entre eux, elle respira plus calmement.
— Alors de quoi est-ce qu’il s’agit ?
Après avoir ramassé lentement ses affaires, elle lui fit brusquement face.
— Tu veux savoir ce qui me ronge ? Je vais te le dire, puisque tu te crois si malin. Pendant que tu jouais les baby-sitters avec une midinette de seize ans et sa mégère de mère, j’ai perdu un bébé. Ton bébé. Notre bébé.
Il se raidit, bouche bée, yeux écarquillés.
On aurait dit que la foudre venait de s’abattre sur lui.
— Tu as perdu…
— Au revoir, Ronan, et bonne chance pour tout, dit-elle avant de partir sans se retourner.
Elle venait de voir l’homme qu’elle aimait pour la dernière fois.
*  *  *
Il la suivit.
Que pouvait-il faire d’autre ?
Dans son esprit, des pensées affluaient, confuses, s’entrechoquant avec férocité comme les vagues qui venaient se briser contre les rochers. Comme dans un brouillard épais, il atteignit sa voiture juste au moment où la Volkswagen de Laura démarrait. Il s’assit au volant, s’y agrippant comme à une bouée de sauvetage.
Un bébé ?
Elle avait perdu leur enfant mais ne lui avait rien dit ?
Qu’était-il censé éprouver, en cet instant ? Du soulagement ? Du chagrin ? Il n’en avait aucune idée.
Par bribes nébuleuses, sa conversation avec Sam lui revenait à l’esprit, et il l’interprétait différemment. En un instant, sa vie venait de basculer. Il avait failli être papa. Il aurait pu être comme Sam, annonçant à tout le monde la nouvelle. Chamboulé au plus profond de lui-même, il n’arrivait pas à faire le tri parmi le flot d’émotions qui l’envahissaient.
Une chose était sûre : dans ce cocktail explosif, il y avait de la colère. Oui, il était furieux.
— Si elle croit qu’elle peut jeter une bombe puis partir sans un mot d’explication, elle se met le doigt dans l’œil ! rugit-il en démarrant. Elle me dit qu’elle a perdu notre enfant et elle s’enfuit ?
Il fonça le long du Pacific Coast Highway, jusqu’à avoir sa voiture en ligne de mire.
Et, quand elle tourna dans l’allée de chez elle, il se gara dans la rue et coupa le moteur.
Sortant de sa voiture, elle se retourna, visiblement stupéfaite.
— Ne me dis pas que tu es étonnée de me voir. Tu pensais pouvoir m’annoncer la nouvelle et me faire sortir de ta vie dans la foulée ?
— Tu voulais ta réponse, tu l’as eue, dit-elle en se baissant pour prendre son sac sur le siège passager.
Lorsqu’elle fit le tour de la voiture pour aller prendre ses affaires de peinture dans le coffre, il la saisit par le bras.
— Ça peut attendre.
Il la sentit tendue sous son emprise, comme si elle était prête à se battre avec lui, puis la tension laissa place à la résignation.
Elle tourna les yeux vers lui.
Dans son regard, il lut de la rage, mais il perçut également une immense tristesse. Comment avait-il pu ne pas s’apercevoir de son chagrin ? Comment avait-elle pu lui cacher son désespoir, après la perte de leur bébé ?
— Pourquoi ne pas m’avoir dit que tu étais enceinte ? grommela-t-il, secoué par cette conversation surréaliste.
— Pourquoi je te l’aurais dit ? Tu m’as quittée et tu as bien veillé à me faire savoir que ce n’était pas la peine de chercher à te revoir ou te recontacter.
— Si j’avais su…
Il ne termina pas sa phrase car, à la vérité, il ignorait ce qu’il aurait fait ou comment il aurait réagi.
— Si tu avais su, tu aurais pensé que j’essayais de te piéger.
Peut-être avait-elle raison. Mais peut-être avait-elle tort.
— On ne le saura jamais.
— Moi, j’en suis sûre, siffla-t-elle.
Il refusait de croire qu’elle avait raison, mais un vif sentiment de honte l’envahit. Il n’avait jamais envisagé de fonder une famille. Jamais. Son enfance avait été trop compliquée émotionnellement pour risquer d’infliger la même chose à un enfant. Comment aurait-il pu prodiguer de l’amour à un bébé, alors qu’il n’en avait lui-même jamais reçu étant petit garçon ?
Et comment pouvait-il pleurer la perte d’un enfant dont il ignorait l’existence il y a encore quelques instants ?
Il la tira par le bras.
— Entrons dans la maison. Je refuse d’avoir cette conversation dans la rue.
— Non, je n’ai pas envie de parler de ça maintenant.
— C’est dommage parce que c’est maintenant que nous allons en parler.
Il s’arrêta devant le perron.
— Les clés, Laura.
Dans ses yeux, il lisait qu’elle tentait de se rebeller, qu’elle voulait qu’il s’en aille. Mais, après quelques paroles incompréhensibles marmonnées à la hâte, elle finit par lui tendre les clés.
Il ouvrit la porte et les fit entrer en moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire. C’est alors seulement qu’il la lâcha.
Personne ne sortirait de cette maison tant que la conversation ne serait pas terminée.
— Puisque tu as décidé de jouer les tyrans, je n’ai pas le choix. On va parler, puis tu partiras, dit-elle d’un ton neutre.
Il laissa échapper un rire sarcastique.
Ils n’étaient entrés que depuis quelques minutes, et voilà que déjà elle le mettait dehors.
— Quand je déciderai de partir, je te le ferai savoir.
Elle se prit la tête entre les mains.
— Ronan… Il n’y a rien à ajouter.
— Je ne suis pas d’accord avec toi. Laura, tu viens de m’apprendre que tu portais mon enfant et qu’il est mort avant que je sache qu’il ait existé…
A présent, elle avait les larmes aux yeux.
Non, il ne voulait pas la voir pleurer.
Si elle se mettait à pleurer, il perdrait son sang-froid, il n’aimait pas se trouver dans ce genre de situation embarrassante.
— Ne pleure pas, ordonna-t-il.
Elle tressaillit.
— Et cesse de trembler comme si tu avais peur de moi.
Décidément, il ne savait vraiment pas s’y prendre. Il s’en voulait d’être un véritable goujat, mais c’était plus fort que lui.
Il avait bien mérité le regard noir qu’elle lui lança.
— Qu’ai-je le droit de faire, ô grand maître de l’univers ?
Parfait. Il préférait l’entendre exprimer sa colère plutôt que de voir la tristesse qui animait ses yeux et lui déchirait le cœur.
— Raconte-moi tout. J’ai besoin de savoir, Laura, s’il te plaît.
Après quelques instants de silence, elle prit une grande inspiration. L’heure de vérité avait sonné.
— Puisque tu veux tout savoir, voilà la petite histoire. Peu de temps après que tu m’eus quittée, j’ai découvert que j’étais enceinte.
De nouveau, son cœur s’emballa, mais il fit appel au peu de self-control qu’il lui restait pour ne pas envenimer la situation.
— Je ne comprends pas. Nous avons pourtant utilisé des préservatifs.
— C’est ce que je me suis dit après le test de grossesse. Puis j’ai vérifié l’emballage de la boîte de préservatifs. Ils disent que c’est efficace dans quatre-vingt-dix-sept pour cent des cas.
— On en apprend tous les jours. Donc tu as appris que tu étais enceinte, mais tu as décidé de ne pas me le dire, parce que…  ?
— Parce que tu m’avais fait clairement savoir que tu ne voulais pas de moi dans ta vie.
A voir l’expression de son visage et ses joues enflammées, il comprenait à quel point leur séparation avait été dure pour elle, et il s’en voulait énormément. A l’époque, il était persuadé d’agir pour le mieux, mais il s’était fourvoyé. A présent, il payait le prix de son erreur.
— Ensuite ?
— Ensuite… J’étais un peu perdue. Je me suis rappelé que tu devais être parti en mission car tu m’en avais vaguement parlé au moment de notre séparation.
— Tu ne t’es pas dit que tu pourrais quand même partager cette information avec moi ? Tu aurais pu m’appeler.
Impossible de se taire, c’était plus fort que lui.
Il bouillait intérieurement.
Elle ne lui avait rien dit.
Elle lui avait caché qu’ils avaient fait un bébé.
Et elle lui apprenait la nouvelle maintenant que cet être à peine conçu avait disparu.
Cette pensée le hanterait toute sa vie.
— Je t’ai appelé, figure-toi !
— Comment ça ? Quand ?
— Une semaine après le début de ta mission, dit-elle.
Elle alla s’installer dans le salon.
Il la regarda marcher lentement, ses talons claquant sur le plancher. Elle se dirigea vers le canapé et s’y laissa choir. Une fois les jambes repliées sous elle, elle s’empara d’un gros coussin jaune, puis leva ses grands yeux bleus vers lui.
— J’ai appelé quand je suis allée à l’hôpital.
Il s’en serait souvenu.
— Laura…
— Ton téléphone portable était éteint. Je n’avais pas envie de laisser un message, donc j’ai appelé Cosain et j’ai parlé à Brian. Il m’a dit qu’il te transmettrait le message et que tu me rappellerais. Mais tu ne m’as jamais rappelée. J’ai compris ce que ça voulait dire. Je savais qu’il était inutile de t’embêter avec mes histoires puisque visiblement ça ne t’intéressait pas.
Elle se tut quelques instants, puis prit une longue inspiration.
— Maintenant, j’aimerais que tu sortes de chez moi.
L’esprit trop occupé à repasser le fil des événements, il l’entendit à peine prononcer sa sentence.
Elle avait raison. Sur toute la ligne.
Il avait tellement honte.
Brian l’avait en effet contacté pour lui dire que Laura avait essayé de le joindre. Il s’en souvenait parfaitement.
Mais il ne l’avait pas rappelée, pensant que leur rupture était encore trop fraîche et qu’il valait mieux couper les ponts définitivement. Il pensait qu’elle avait envie de le voir, qu’elle voulait le faire changer d’avis, et il aurait été trop tenté de replonger s’il la rappelait.
Bon Dieu, quelle erreur de jugement !
Il n’avait pensé qu’à lui.
— Tu t’en souviens, hein ? Brian t’a bien transmis le message ?
— Oui, avoua-t-il, le cœur serré.
— Et tu n’as rien fait.
— Je ne savais pas de quoi il retournait.
S’il avait su ce qui se passait, il l’aurait rappelée, c’était certain. Il serait rentré de mission pour être à ses côtés, Il aurait… fait quelque chose.
Mais elle ne lui en avait pas laissé l’occasion.
Elle l’avait privé de son droit d’intervenir dans la courte vie de leur enfant.
— Tu n’avais pas envie de savoir de quoi il retournait, nuance.
Après avoir reposé le coussin, elle se leva pour se diriger vers la porte d’entrée.
— Maintenant que tu sais tout, tu peux partir. Et ne reviens pas. Cette fois, c’est vraiment terminé entre nous.
Il la prit par le bras pour la forcer à lui faire face.
— Comment peux-tu me chasser aussi facilement de ta vie ? C’est vraiment terminé entre nous ? « J’ai perdu notre enfant, au revoir et merci », voilà ?
Elle s’arracha à son emprise.
— Tu n’as pas le droit de me dire ça. C’est toi qui es parti et qui m’as dit au revoir.
Ses lèvres tremblaient, ses yeux brillaient, mais elle se ressaisit et il lui en fut reconnaissant.
Cette fois, il la prit fermement par les épaules, pas question qu’elle lui échappe.
— Si j’avais su ce qui se passait, j’aurais été à tes côtés, Laura.
— Je voudrais te croire, mais c’est peut-être mieux ainsi. Tu as eu raison de partir quand tu l’as fait. Inutile d’imaginer que notre liaison pouvait durer plus longtemps.
— Pourtant, elle a failli prendre une autre tournure, dit-il d’une voix adoucie, incertain des émotions qui l’animaient.
— Tu veux dire que tu aurais accepté de te mettre en ménage avec une femme que tu n’aimais pas pour élever un enfant dont tu ne voulais pas ? Non, c’était mieux ainsi.
— Non, c’est mieux ainsi, dit-il en la serrant dans ses bras alors qu’il s’emparait avidement de ses lèvres.
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Laura sentit un brasier s’allumer en elle.
C’était comme si chaque particule de son corps vibrait de mille sensations. Elle se pressa contre lui, tout en étant pleinement consciente qu’elle ne devrait pas. Ça ne résoudrait en rien la situation. Au contraire. Mais elle se sentait plus légère, libérée d’avoir enfin avoué le secret qui la hantait depuis des semaines. Et c’était tellement bon d’être de nouveau dans les bras de Ronan.
Ça faisait tellement longtemps.
Trop longtemps.
Et ça lui avait manqué.
Enormément.
Il lui caressa le dos, s’attarda sur ses fesses, puis remonta vers sa nuque, comme s’il la redécouvrait et s’habituait de nouveau à ses formes.
C’était si bon !
Comment pouvait-elle être folle de rage contre lui et l’instant d’après transportée par ses caresses ?
Ça défiait toute logique.
La seule explication possible était qu’elle avait eu le coup de foudre pour Ronan Connolly à l’instant où elle l’avait vu. Et elle ne s’en était toujours pas remise.
Il resserra son étreinte, et pour rien au monde elle n’aurait voulu qu’il la relâche. Elle se sentait à sa place, confortablement blottie dans ses bras.
Sa langue vint goûter la sienne, leurs respirations ne faisant qu’une. Elle s’abandonna à son baiser, sans condition, aussi désireuse de prendre que de donner.
Ses jambes la soutenaient à peine, mais ça importait peu puisqu’il la tenait fermement contre lui.
Son esprit vacillait, comme chaque fois qu’il l’embrassait. C’était le seul homme à lui faire perdre la tête en un seul baiser.
Dans un moment de lucidité, elle songea qu’elle commettait une erreur, qu’elle n’était pas assez forte pour supporter une seconde rupture. Mais en cet instant elle ne voulait écouter ni la voix de la raison ni la voix de la logique.
Elle aurait tout le temps plus tard de regretter ce moment d’égarement.
Pour l’heure, elle ne voulait qu’une chose : Ronan.
Il savait ce qu’elle avait vécu et elle sentait qu’il comprenait un peu mieux à quel point ça avait dû être dur pour elle. Se réconforter l’un l’autre, se perdre dans la magie de leur étreinte, peut-être était-ce une bonne solution pour panser les blessures ?
Voilà des semaines qu’elle avait envie de lui. Alors, à présent qu’il se présentait à elle, bras ouverts, elle n’avait pas envie de renoncer à son désir.
— J’ai envie de toi, maintenant, lui souffla-t-il dans le cou.
— Moi aussi, dit-elle en lui empoignant les cheveux pour mieux goûter sa peau brûlante.
C’était tellement bon de sentir sa chaleur l’envahir et sa bouche la dévorer. Mais ça ne suffisait pas. Elle le voulait tout entier, rien que pour elle. Elle voulait qu’il lui fasse vivre des moments de plaisir que lui seul était en mesure de lui procurer, elle voulait se perdre avec lui pour toujours.
— Alors allons-y, dit-il en la prenant dans ses bras.
Aucun homme ne l’avait jamais soulevée de la sorte. C’était idiot, mais ce geste romantique suffit à la faire basculer dans un monde de rêves et de fantasmes débridés.
Il l’emmena à l’étage.
Elle n’avait pas besoin de lui indiquer où se trouvait la chambre.
Dans le couloir, les rayons du soleil perçaient à travers le chien-assis, formant une allée de lumière.
Après avoir passé la porte, il s’arrêta net.
— Tu as vu ? s’enquit-il en riant.
Laura suivit son regard et éclata de rire à son tour.
Son féroce chien de garde était affalé au beau milieu de son lit.
— Franchement, ce chien n’est qu’un bon à rien, je ne vois pas ce que tu lui trouves, dit-il en lui adressant son plus beau sourire.
— Il a des bons côtés.
— Peu importe, pour l’instant, ce n’est pas ce qui m’intéresse. Beast, gros flemmard, lève-toi !
Le chien ouvrit les yeux mais ne broncha pas.
— Le pauvre, il est fatigué.
— Peut-être, mais là, il me gêne. Allez, gros balourd, descends dans ton panier.
Comprenant enfin le message, Beast poussa un grognement digne d’un être humain qu’on réveille à l’aube, puis sauta du lit.
Ronan ferma la porte et déposa Laura sur la couette.
— Je n’aurais jamais cru que je devrais me mesurer à un chien pour avoir accès à ton lit.
— Avoue que l’affrontement n’a pas été si traumatisant que ça, dit-elle en ouvrant grand les bras pour l’accueillir.
Il ne se fit pas prier.
L’instant d’après, il la recouvrait de toute sa longueur et de tout son poids, sa bouche collée à la sienne, attisant le feu qui brûlait déjà.
Puis il roula sur le lit, l’emportant sur lui. Une fois dans cette position, il lui enleva son sweat-shirt, son T-shirt, puis son soutien-gorge.
— Superbe, s’exclama-t-il.
Elle émit un soupir de plaisir quand il s’empara de ses seins. Ses pouces vinrent titiller ses tétons jusqu’à la faire gémir de désir.
— C’est tellement bon, dit-elle en recouvrant ses mains des siennes.
— J’ai tout fait pour ne pas avoir envie de toi, Laura.
Elle aurait dû être en colère, mais ce qu’il venait de dire était plutôt flatteur. C’était même grisant de savoir qu’il n’avait pas réussi à l’oublier et qu’il avait encore envie d’elle comme au premier jour.
— Et moi, je voulais que tu aies envie de moi malgré toi, que tu ressentes un manque, que tu regrettes de m’avoir quittée.
Elle l’aida à son tour à enlever son sweat-shirt et son polo.
C’était bon de pouvoir lui caresser les bras, de sentir ses poils lui chatouiller les paumes, d’explorer son torse musclé et d’être envahie par la chaleur émanant de son corps si viril.
— Figure-toi que ton vœu a été exaucé. Tu m’as énormément manqué. J’avais tout le temps envie de toi, et je ne supportais pas d’être loin de toi. Ça te suffit ?
— Non, ça ne me suffit pas, dit-elle avant de se pencher pour l’embrasser.
Il la serra contre lui, puis la fit rouler pour se retrouver de nouveau sur elle. Enfin, il entreprit de lui enlever le reste de ses vêtements. Puis il la laissa nue sur le lit, offerte et pleinement consentante, tandis qu’il se déshabillait lentement.
Elle observait le moindre de ses gestes. Un vrai régal pour les yeux, un véritable éveil des sens.
Il était si beau ! Et la preuve évidente de son désir pour elle provoqua une décharge électrique à travers tout son corps. Lorsqu’il s’allongea sur elle, son sexe dur vint se nicher entre ses cuisses. C’était tellement enivrant de sentir à quel point il avait envie d’elle ! Ils roulèrent d’un côté et de l’autre, s’explorant en tout point avec les mains, la bouche, la langue, haletant, gémissant de plaisir, tels deux amants passionnés séparés depuis trop longtemps.
Laura sentait son cœur battre à un rythme effréné. Dès qu’il la touchait, elle brûlait, dès qu’il arrêtait, elle était aux abois.
Il glissa une main entre ses cuisses humides, entamant une caresse à la limite du supportable, puis il lui agrippa les fesses. Instinctivement, elle souleva les hanches pour mieux s’offrir à lui.
— Ronan…, supplia-t-elle.
Enfouissant la tête dans le creux de son épaule, il lui susurra de douces paroles à l’oreille.
— Laura, j’adore te toucher. J’adore sentir ton corps brûlant onduler contre le mien. J’adore sentir ta respiration me caresser la peau. J’adore respirer ton odeur, tu es follement excitante.
Il leva la tête pour plonger ses yeux dans les siens.
— Tout ça m’a manqué. Tu m’as manqué.
Sans arrêter de la caresser, il introduisit un doigt dans son sexe humide, puis un second, et Laura crut vaciller. Elle utilisa le peu de forces qui lui restait pour l’agripper par les épaules. comme mues par une étrange volonté, ses hanches bougeaient au rythme qu’il imposait avec ses caresses. Humide, le clitoris gonflé par le désir, elle était à bout de résistance, et s’entendit gémir son prénom, le supplier de la prendre.
— Oui, Laura, je vais te prendre. Maintenant. Car j’en ai très envie et tu en as très envie.
— Oh oui, Ronan ! Prends-moi.
Il l’embrassa, langoureusement, longuement, fiévreusement, fouillant sa bouche de sa langue. Son avidité la rendait folle.
Lorsqu’il s’arracha à elle, elle se sentit abandonnée, orpheline de cette multitude de sensations et eut envie de hurler. Mais elle se mordit la lèvre pour ne pas laisser son secret éclater au grand jour.
— Il nous faut un préservatif. On sait à présent qu’on doit se méfier. Ils sont toujours dans le tiroir de la table de chevet ?
— Oui.
Il se leva.
Elle entendit le tiroir s’ouvrir et se refermer.
— Dépêche-toi, Ronan !
— Madame est impatiente.
Il ouvrit le paquet et enfila le préservatif.
Si elle en avait eu la force, elle aurait adoré le lui enfiler elle-même, ne serait-ce que pour avoir le plaisir d’entourer de ses mains son sexe gonflé.
Mais il ne tarda pas à la rejoindre sur le lit.
Il s’agenouilla entre ses jambes ouvertes, la scrutant tel un tigre sauvage sur le point de dévorer sa proie. Lorsque leurs regards se croisèrent, elle lut une passion brute éclairer les siens.
Les rayons du soleil pénétrant dans la chambre éclairèrent ses cheveux, faisant ressortir des reflets roux et recouvrant son corps d’un halo. On aurait dit un être quasi irréel, un fantasme sorti de son imagination.
— Viens là, dit-il en lui prenant les mains pour l’amener sur lui.
Elle vint se placer à califourchon, et il la saisit par la taille pour mieux la guider sur lui, avec une délicatesse et une lenteur inouïe. Enfin, elle sentit son sexe dur pénétrer en elle, l’emplir entièrement.
Rejetant la tête en arrière, elle exulta d’un plaisir profond, profitant des sensations exquises qu’elle éprouvait alors que son sexe s’appropriait son intimité, leur arrachant à tous deux des gémissements de plaisir.
Elle avait envie qu’il la prenne avec force et vigueur, mais ce petit manège au ralenti, proche de la torture, était finalement trop délectable pour qu’elle songe à s’en plaindre.
Lorsqu’en un coup de boutoir il la pénétra de toute sa longueur, elle leva la tête à la recherche de son regard. Puis elle s’empara de sa bouche, lui mordillant les lèvres sous l’effet de l’excitation.
Elle lut dans ses yeux que son geste avait eu l’effet escompté. La passion qui animait ses yeux avait redoublé de vigueur. Mais cette vision se retourna contre elle en attisant son désir, la prenant par surprise en l’embrasant frénétiquement.
La séquence au ralenti avait assez duré.
Ils s’étaient montrés tendres l’un envers l’autre, mais ce n’était pas ce qu’ils souhaitaient en cet instant.
Il était temps de passer à la vitesse supérieure.
D’un accord tacite, il la fit basculer en arrière sur le lit, son corps collé au sien.
Elle lui enroula les hanches de ses jambes.
Il se mit à osciller en elle, plus fort, comme s’il avait trop attendu, comme si le moment était enfin venu d’obtenir sa récompense, leur récompense.
C’était tellement bon !
Le bruit de la chair frappant la chair. Le souffle cadencé de leurs respirations haletantes. Le va-et-vient de ses hanches alors qu’il la pénétrait à intervalles réguliers. Le frottement de leurs corps avides.
Le brasier qui s’était attisé en elle menaçait de l’engloutir à tout moment. Elle était prête à s’abandonner corps et âme dans cette dimension d’une sensualité inouïe. Elle voulait se perdre en lui, en elle, comme si le monde alentour n’existait plus, comme si plus rien n’importait que ce moment, leur faisant oublier toute notion du temps, tout sens de la réalité.
Voilà ce qu’elle avait attendu pendant toutes ces semaines où ils avaient été séparés. Ces instants magiques que lui seul était en mesure de lui procurer.
Ronan Connolly était incontestablement son prince charmant, l’amant de ses rêves.
Il continua à la chevaucher avec fougue, elle continua ses mouvements d’oscillation frénétique, tous deux à la recherche de la libération ultime, du sommet de leur désir, du point culminant de leur excitation.
Elle ne cessait de lui caresser le dos de ses paumes brûlantes, se délectant de pouvoir l’explorer après une aussi longue période de frustration. Puis ses mains lui entourèrent le visage, descendirent dans son cou, comme si ses doigts le dessinaient, glissant sur ses épaules puis venant effleurer les muscles de son torse poilu.
Il gémit d’un plaisir rauque et elle frémit à l’idée que c’était son contact qui le mettait dans cet état.
La tension monta ainsi jusqu’au moment de la déflagration charnelle. C’est elle qui jouit la première, hurlant son prénom, s’agrippant à lui, frémissant de plaisir alors que des vagues intenses la secouaient.
Puis se fut au tour de Ronan d’atteindre l’orgasme, toujours accroché à elle, comme s’il en allait de sa vie, de leur vie.
Leurs corps entremêlés, une chaleur torride émanant de chacune de leurs cellules, ils restèrent ainsi collés un long moment, encore stupéfaits de l’intensité de leur plaisir.
*  *  *
L’espace de quelques instants, Ronan eut l’impression d’avoir perdu connaissance, d’être tombé dans une dimension inconnue. En fait, il s’était laissé choir sur Laura et il avait la tête enfouie dans sa chevelure. Elle sentait tellement bon. Il avait envie de rester blotti contre elle pour toujours, de sombrer dans un monde de senteurs enivrantes pour ne plus jamais en sortir.
Enfin, il eut la force de s’arracher à elle, pour plonger son regard dans le sien.
— Désolé, je t’écrase, dit-il en se soulevant sur un coude.
Toujours en elle, il n’était pas pressé de mettre fin à leur union charnelle. C’était tellement bon de la sentir l’entourer, de rester au fond d’elle.
— Non, tu ne m’écrases pas dit-elle, lui caressant le torse d’un doigt.
Ce contact si sensuel lui envoya une décharge électrique à travers le corps. Comment se pouvait-il qu’à peine repu il puisse encore avoir envie d’elle à ce point ?
Le corps illuminé des rayons qui inondaient la pièce, elle ressemblait à une déesse tombée du ciel, avec sa peau dorée et sa chevelure aux reflets de miel.
Elle semblait si chaleureuse, si accueillante, si pleinement offerte. Immédiatement, le désir l’enflamma de nouveau.
Mais, avant de replonger dans la spirale du désir, ils devaient parler. Pas question de remettre à demain l’inévitable.
— Tu me croiras si je te dis que ce n’est pas pour ça que je t’ai suivie jusqu’ici ? Je ne m’y attendais vraiment pas.
Il vit son visage s’assombrir, comme si un vilain vent glacé venait d’envahir leur bulle.
— Moi non plus, je ne m’attendais pas à ça, dit-elle en le repoussant légèrement.
A regret, il quitta la moiteur confortable de son intimité.
Déjà, l’écart entre eux se creusait. Ils s’éloignaient. Même s’il savait que c’était mieux ainsi, il n’arrivait pas à s’en accommoder. C’était trop soudain, trop brutal.
— En tout cas, une chose est sûre : tu n’aurais jamais dû me suivre.
— J’étais censé te laisser me tourner le dos après avoir appris que…
— Si ça t’arrange, tu peux dire que tout est ma faute. Je n’avais pas prévu de te le dire, et certainement pas de cette façon. Mais tu m’as mise hors de moi et…
— Autant te dire que toi aussi tu es très forte pour me mettre hors de moi, dit-il en souriant.
Mais son sourire s’effaça vite quand il la vit rester de marbre.
Comment étaient-ils passés d’une ambiance si torride à cette atmosphère glaciale ?
Quelques instants à peine plus tôt, leur corps-à-corps lui avait semblé tellement naturel, comme s’il pouvait durer toujours. A présent, on aurait dit deux étrangers séparés par un mur qui s’élevait à mesure que les secondes passaient.
Le pire, c’est qu’il la désirait encore.
Avant de sortir des stupidités qu’il regretterait, il se dirigea vers la salle de bains.
A son retour, elle était toujours sur le lit, nue. Et magnifique. Le mur invisible dressé entre eux l’empêchait de la toucher, mais il pouvait au moins la contempler, admirer ses formes parfaites.
Il s’assit sur le lit à côté d’elle.
— Il faut qu’on parle.
Elle poussa un profond soupir.
— Si tu es sur le point de me faire ton discours de départ, je t’en prie, épargne-moi ça.
Légèrement agacé par sa réponse, il décida d’ignorer l’attaque et de garder l’esprit clair.
— Il ne s’agit pas de discours, bon sang. Je viens d’apprendre que j’ai failli être père. Je ne sais pas ce que je dois en penser, j’ignore ce que je devrais ressentir.
— C’est fini, Ronan. Ce n’est jamais arrivé. Nous ne sommes pas obligés d’en discuter, et je n’ai pas besoin de savoir ce que tu éprouves.
— J’ai envie qu’on en parle, mais je ne sais pas quoi dire.
C’était tellement frustrant de ne pas savoir comment se comporter, d’ignorer quels étaient les mots justes. Lui qui avait l’habitude d’être toujours maître de la situation, en toutes circonstances, de trouver des solutions aux problèmes que les gens lui présentaient, là, il n’avait aucune idée.
Il était aussi désorienté que si on l’avait parachuté sur Mars.
— Alors je vais te faciliter la tâche, dit-elle en se levant, comme pour mettre une distance physique entre eux, en plus de la distance émotionnelle qui les séparait déjà.
Elle alla dans la salle de bains, enfila un déshabillé en satin bleu saphir et le noua à la taille. Le décolleté offrait une vue superbe sur la naissance de ses jolis seins ronds.
Elle revint vers lui, mais ne se rassit pas sur le lit.
— J’ai eu le temps de réfléchir à tout ça. A nous. Si je n’avais pas perdu le bébé, nous aurions été liés pour la vie, mais…
— Nous nous serions mariés, l’interrompit-il.
Elle parut étonnée par son affirmation.
— Laisse-moi finir. Mais le fait est qu’il n’y a pas de bébé, donc il n’y a pas de lien. La seule chose qui nous unisse, c’est le fait que nous nous entendons bien au lit.
Ses paroles lui firent l’effet d’une gifle.
— Je ne suis pas d’accord. Il n’y a pas que ça.
Elle éclata de rire. Un rire trop aigu, qui sonnait faux.
— Ah bon ? Alors à mon tour de ne pas être d’accord. Non, il n’y a rien d’autre, inutile de faire semblant. Tu m’as quittée car tu n’avais pas envie que notre relation aille plus loin.
— Ce n’est pas tout à fait vrai, dit-il, honteux de s’avouer qu’elle avait entièrement raison, mais qu’il était trop fier pour l’avouer.
— Ronan, dit-elle en s’approchant de lui.
Il aurait pu la prendre par le bras, mais il n’en fit rien car ses yeux impassibles lui indiquaient que ce n’était pas le moment d’agir impétueusement.
— Ronan, quand j’ai perdu le bébé, j’ai réalisé quelque chose de très important.
— Quoi donc ?
Elle lui sourit.
Cette fois, c’était un sourire triste, mélancolique.
Elle haussa les épaules, ce qui fit légèrement glisser le satin, révélant la naissance d’un sein crémeux. La vision était exquise, voire excitante, mais il ne pouvait pas agir selon son instinct et assouvir le désir qui l’assaillait.
— Je veux fonder une famille, un foyer. Je veux un mari. Pour la vie.
Il se leva du lit et entreprit de ramasser ses vêtements éparpillés sur le sol.
— Inutile de prendre tes jambes à ton cou. Je n’ai pas dit que tu étais l’heureux élu et que je voulais que tu m’épouses.
— Laura…
Il leva les yeux vers elle et il lui fallut puiser dans ce qu’il lui restait de forces pour ne pas se jeter sur elle et la plaquer sur le lit, pour retourner où tout allait beaucoup mieux entre eux.
— J’ai dit que je voulais un mari, mais je n’ai pas dit que tu étais la bonne personne.
C’est vrai, elle ne l’avait pas dit en ces termes, mais il aurait juré qu’elle l’avait pensé, à un moment donné de leur relation passée. Il l’avait lu dans ses yeux.
— Je ne suis pas la bonne personne, mais si…
— Je t’en prie, Ronan, pas de « si ». Ce n’est pas la peine de chercher à arrondir les angles pour éviter de me faire souffrir, je n’aime pas que tu me traites comme une enfant. Mais sache que nous ne coucherons plus ensemble. Je ne suis pas faite pour le rôle de la maîtresse disponible à la demande. Ce n’est pas mon genre. Je pensais pouvoir me contenter de rapports sexuels entre nous, mais c’est plus compliqué que prévu. D’ailleurs, avec toi, tout est compliqué.
— Merci du compliment, ironisa-t-il tout en enfilant son jean.
Elle alla jusqu’à lui, se mit sur la pointe des pieds et lui déposa un léger baiser sur les lèvres.
— Au revoir, Ronan. Ce que nous partagions a disparu avec la mort de notre bébé.
Que pouvait-il ajouter à cela, sans paraître balourd, malotru ou complètement idiot ?
Il était arrivé ici l’esprit animé d’une furie sans borne et le corps brûlant d’une fougue ardente, et le voilà qui repartait l’esprit terriblement confus et le corps encore secoué d’un désir loin d’être assouvi.
Les femmes étaient-elles génétiquement programmées pour mettre les hommes dans tous leurs états, ou était-ce uniquement Laura qui avait cet effet sur lui ?
Fouillant ses beaux yeux bleus, il y lut les mêmes regrets que ceux qu’il éprouvait, lui.
Mais en cet instant il sut que le baiser qu’elle venait de lui donner sonnait le glas de leurs retrouvailles.
Pourtant, il ne comptait pas abandonner.
Il partirait, puisqu’elle le souhaitait et qu’il était chez elle, mais elle ne se débarrasserait pas aussi facilement de lui.



- 6 -
Ronan n’en revenait toujours pas.
La terrasse en pierre était froide et humide sous ses pieds nus. Il ne portait qu’un jean, et le vent glacial de l’océan lui fouettait le visage. Il avait besoin de cette claque revigorante pour se remettre les idées en place et éclaircir les zones brumeuses de son esprit.
Il se frotta le torse comme pour tenter de ranimer son cœur meurtri, gelé par le blizzard qui s’était abattu sur lui le matin même.
Avalant une longue gorgée de bière, il s’appuya sur la balustrade de bois et fixa l’horizon.
Les vagues venaient s’écraser contre les falaises. Le clair de lune jouait à cache-cache avec les nuages lourds de pluie, si bien que la mer semblait tour à tour argentée et ténébreuse. Au loin, il entendait la circulation.
Il était conscient du spectacle qui s’offrait à lui et des bruits qui lui parvenaient, mais tout ce qu’il voyait dans sa tête, c’était le déroulement de la matinée, en une boucle sans fin.
Depuis que Laura lui avait annoncé la nouvelle, il était sous le choc, comme tétanisé, incapable de réagir.
La suivre jusqu’à chez elle et finir dans son lit n’avaient fait que le rapprocher du précipice. Il se sentait toujours aussi désorienté, comme si tous ses repères avaient été effacés, comme si le sol sur lequel il marchait menaçait à tout moment de s’ouvrir et de l’avaler.
Il avait failli être père.
Laura avait porté son enfant.
Et cet enfant avait disparu.
La nouvelle lui avait porté un coup terrible.
Il revoyait encore Laura lui dévoilant son secret.
Et lui, il était resté muet, incapable d’ordonner le flot de paroles et d’émotions qui s’étaient soudain massées dans son esprit.
Qu’aurait-il pu dire ? Qu’aurait-il dû dire ?
Il ne savait toujours pas quoi en penser, mais il savait quoi penser de ce qui s’était passé à la fin, dans la chambre. Elle avait jeté sur lui un regard distant et froid, et lui avait dit au revoir. Bref, elle l’avait congédié. Pire, elle l’avait rayé de sa vie. Avec le même sang-froid qu’il l’avait rayée de la sienne quelques mois auparavant.
Mais, cette fois, c’était différent. Différent en quoi, il était bien incapable de le dire ou de donner des arguments convaincants, mais cela n’avait pas d’importance. Tout ce qui importait à ses yeux, c’était que jamais aucune femme n’avait osé lui tourner le dos. Et Ronan Connolly n’était pas homme à se laisser imposer un tel affront.
De plus, le lien qui l’unissait à Laura était plus complexe. Leur complicité allait plus loin que le désir qui les enflammait lorsqu’ils se retrouvaient.
Non, leur histoire n’était pas terminée. Loin de là.
Il était prêt à reconnaître qu’il avait commis une grave erreur en voulant faire une croix sur leur liaison, mais pas à s’avouer vaincu. Il mettrait tout en œuvre pour réparer cette erreur.
Il s’en fit la promesse en scrutant l’horizon bleu marine.
Le vent lui donnait des ailes.
En cet instant, son esprit était déjà en train d’échafauder un plan de maître.
Un plan dont il espérait prouver l’infaillibilité.
*  *  *
Laura avait les yeux fatigués et la tête lourde.
Rien d’étonnant, puisqu’elle n’avait pas dormi de la nuit.
Et, quand Ronan entra dans l’agence de bon matin, elle aurait donné n’importe quoi pour s’enfoncer sous terre et ne pas avoir à gérer la présence de cet homme qui avait déjà envahi ses rêves toute la nuit.
En le voyant s’approcher de son bureau, elle repensa à ses mains viriles sur sa peau brûlante, à ses lèvres avides…
Non. Elle ne pouvait pas se permettre de se torturer l’esprit ainsi. Ce n’était ni justifié ni raisonnable.
— Tiens, tiens, dit Georgia, à l’autre bout de la pièce.
Ces derniers temps, sa sœur l’avait patiemment écoutée se plaindre de sa situation avec Ronan. La pauvre, elle allait avoir droit à un nouvel épisode de cette saga sans fin.
— Bonjour, mesdames, dit-il avec son charmant accent irlandais.
Il resplendissait. Ce qui était injuste, si l’on songeait qu’elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit.
Il aurait dû subir le même sort et avoir les yeux hagards, le teint pâle et les nerfs à fleur de peau, comme elle.
Mais c’était loin d’être le cas. Vêtu d’un jean noir et d’un sweat-shirt, les cheveux en bataille et la barbe rasée de près, on l’aurait cru tout droit sorti d’un magazine de mode.
Il avança d’un pas assuré, et posa les deux mains sur son bureau.
— Il faut qu’on parle, déclara-t-il.
— Je vais aller prendre un café, lança Georgia en se levant d’un bond.
— Reste où tu es, siffla-t-elle à sa sœur, la fusillant du regard.
Hors de question qu’elle se retrouve seule avec Ronan. Elle était encore traumatisée de leurs corps-à-corps torride de la veille, et elle ne se faisait pas confiance. Face à cet homme, elle perdait ses moyens et n’agissait pas de façon rationnelle.
Son esprit était prêt à le tenir à l’écart, mais son corps agissait à sa guise et éveillait en elle d’autres idées, plus excitantes mais surtout plus dangereuses.
— Qu’est-ce que tu fais là ? s’enquit-elle froidement.
Son visage s’illumina d’un sourire tentateur.
— Ah, enfin une question intéressante, lança-t-il, taquin.
De l’autre côté de la pièce, elle vit Georgia lui faire les gros yeux et l’implorer en silence de parler à Ronan.
Pas question.
— Ronan. Nous avons fait le tour du sujet. Tu as eu tes réponses, donc je ne vois pas ce que tu fais ici aujourd’hui.
— Je ne suis pas d’accord. Nous n’avons pas fait le tour, loin de là, mais ce n’est pas pour ça que je suis venu. Je suis là pour affaires.
Elle jeta un rapide regard en direction de Georgia, et décida d’ignorer les rappels à l’ordre silencieux de sa sœur, pour se concentrer sur l’homme qui se tenait devant elle. Ce qui n’était pas difficile, vu qu’il était beau à croquer.
Quand elle vit la lueur malicieuse qui animait ses yeux perçants, elle eut un petit moment d’appréhension.
— Je veux faire appel à tes services. Tes services professionnels, bien entendu. J’aimerais que tu m’aides à trouver une maison à acheter.
Lors de sa première visite à l’agence, il y avait plusieurs mois de ça, elle l’avait aidé à trouver un local pour son entreprise et un pied-à-terre où s’installer en Californie. Mais à l’époque il ne s’était agi que d’une location, puisqu’il ignorait combien de temps il resterait dans la région.
L’offre était indéniablement intéressante. La commission qu’elle toucherait si Ronan achetait une maison par le biais de leur agence serait énorme. Assez pour verser l’acompte dont elles avaient besoin pour acheter le local de l’agence. Mais inutile de se voiler la face et de rêver à ce scénario parfait. Il n’avait aucunement l’intention d’acheter une maison. C’était sûrement un piège.
— Désolée, ça ne va pas être possible. Je ne suis pas dupe. Tout ce que tu veux, c’est continuer à jouer à ton petit jeu, et moi je n’ai plus envie de jouer avec toi.
Il cherchait à lui faire perdre la tête, et elle savait pertinemment qu’il avait toutes les chances d’y arriver, étant donné l’état dans lequel il la plongeait dès qu’il apparaissait devant elle.
Prenant un air faussement offusqué, il croisa les bras tout en la fixant d’un regard impénétrable.
— Laura, tu te trompes, je ne suis pas ici pour jouer à ce que tu appelles « mon petit jeu ». Tu serais prête à laisser passer une affaire en or par fierté ?
— Par fierté ? Tu penses que c’est une histoire de fierté ? lança-t-elle en se levant de son siège pour ne pas se sentir en position d’infériorité.
— Si ce n’est par fierté, je ne vois pas quelle autre raison te pousserait à refuser. A moins que tu ne redoutes l’effet que j’ai sur toi.
Il avait le don de lui faire voir rouge.
L’esprit confus, le cœur battant frénétiquement, elle bouillait intérieurement.
Quel toupet !
Soit, elle devait bien reconnaître qu’il la mettait dans tous ses états, mais ce n’était pas une raison pour qu’il en profite avec une telle arrogance !
— Laura…, appela sa sœur en lui indiquant la cuisine qui se trouvait à l’arrière de l’agence.
Elle voulait très certainement lui toucher deux mots de l’offre que Ronan venait de mettre sur le tapis.
Ronan avait l’air amusé par la scène, ce qui l’énerva davantage.
— La maison que je loue actuellement sur les falaises est très agréable, mais j’aimerais un lieu permanent.
La croyait-il naïve à ce point ?
— Pourquoi ? Tu ne dois pas rentrer en Irlande bientôt ?
— Je vais partager mon temps entre ici et l’Irlande. Cosain est en pleine expansion, donc j’ai besoin d’une base en Californie.
Laura se mit à tapoter son bureau à un rythme qui reflétait celui des battements de son cœur. Lorsqu’elle vit les yeux de Ronan fixer ses doigts, elle s’arrêta net.
Tiraillée entre la commission gigantesque et une furieuse envie de fuir, elle se contenta de le dévisager en silence. Son petit jeu de séduction avait échoué, alors il se servait de son argent pour lui faire miroiter des sommes mirobolantes.
— Tu obtiens toujours tout ce que tu veux avec ton argent ?
— Où est le mal ? Je crois que tu es tentée par mon offre, mais que tu es trop fière pour l’accepter.
— Je t’ai déjà dit que ce n’était pas une question de fierté.
— Alors, où est le problème ?
— Je n’aime pas l’idée que tu essaies de m’acheter.
— J’essaie d’acheter une maison, pas toi.
Elle se sentit rougir jusqu’aux oreilles et sa colère augmenta d’un cran.
Il savait très bien qu’elle était au pied du mur, et que leur situation financière précaire ne l’autorisait pas à refuser son offre. Si elle faisait la forte tête, ce serait surtout Georgia qui en pâtirait, et elle ne pouvait se résoudre à infliger ça à sa sœur.
Ronan se servait de ces éléments pour la manipuler, le mufle !
Le silence se fit pesant, le temps se suspendit.
Finalement, ce fut Georgia qui rompit le sortilège et les ramena à la réalité.
— Je peux donner mon avis ?
— Non, ce n’est pas la peine, rétorqua Laura.
— Moi ça m’intéresse, dit Ronan.
Georgia fit le tour de son bureau et vint se placer devant Laura.
— Tu as perdu la tête ?
— Ne viens pas me faire la morale.
— Tu sais bien que les affaires tournent au ralenti et qu’on ne peut pas se permettre de refuser un client.
Intérieurement, Laura enrageait.
— Ronan n’est pas un client potentiel. Il se sert de son argent pour me manipuler. Pour nous manipuler.
— Je trouve que tu y vas un peu fort. Je ne cherche pas à vous manipuler, je veux acheter une maison. Vous tenez une agence immobilière, vous proposez des maisons à vendre, donc je ne trouve pas ma requête insensée. C’est au contraire ce qu’il y a de plus naturel.
Georgia prit Laura par le bras.
— Donc tout est réglé. Je propose que vous alliez tous les deux boire un café chez Carmen. Ronan pourra te parler de la maison de ses rêves et te dire ce qu’il recherche, dit-elle en lui tendant son sac à main.
— Tu me le paieras, lui murmura Laura.
Mais Georgia était trop diplomate pour s’en offusquer.
— Oh ! et on est mardi. Le mardi, Carmen fait des petits pains à la cannelle. N’oubliez pas de m’en ramener un.
*  *  *
Dans la rue, Ronan cligna des yeux, aveuglé par le soleil. Il sourit en se faisant la réflexion que Georgia aurait fait un très bonne garde du corps. Elle savait se maîtriser, garder son calme dans les situations difficiles et elle était visiblement intrépide, puisqu’elle n’avait pas peur d’affronter la furie de sa sœur.
Laura le rejoignit sur le trottoir.
— Tu te sers de ton argent pour m’attirer dans ton piège.
— Non, j’ai de l’argent et je m’en sers comme bon me semble.
— Tu ne joues pas franc jeu.
— Je joue pour gagner et tu le sais, dit-il en tentant de croiser son regard.
Elle poussa un profond soupir.
— Tu veux vraiment acheter une maison ?
— Oui.
Le plan qu’il avait échafaudé était sans faille.
Après tout, il avait vraiment besoin d’un pied-à-terre pour se sentir chez lui, car il n’aimait pas louer et il ne voulait pas vivre dans une chambre d’hôtel. Et, bien entendu, le fait de chercher une maison à acheter lui permettrait de passer du temps avec Laura.
Il ne voulait pas qu’elle quitte sa vie. Le fait de savoir qu’elle avait porté son enfant avait été un véritable choc, dont il ne s’était toujours pas remis. Si elle pensait que le lien qui les unissait avait disparu avec l’enfant, elle se trompait. Il ne supportait pas l’idée qu’elle veuille le chasser de son esprit, de sa vie, de son lit. Surtout de son lit.
Pour l’heure, son but était de tenter de réparer son erreur et de recoller les morceaux. Si c’était possible. Sinon… Mieux valait ne pas envisager ce scénario. Il n’était pas habitué à éprouver ce sentiment d’exclusion.
De plus, leurs ébats de la nuit dernière ne faisaient que renforcer ses convictions. Il n’aurait jamais dû la quitter. Il la désirait comme au premier jour, et elle le désirait également. Il ferait tout pour la ramener là où ils s’entendaient à merveille.
Après quelques instants d’hésitation, Laura se mit à marcher le long du trottoir.
Il lui emboîta le pas.
— Allons prendre un café, parlons de tes projets d’investissements immobiliers. Avec un peu de chance, tu t’étoufferas avec ton petit pain à la cannelle.
Il éclata de rire.
— Ça te dérange tant que ça de travailler pour moi ?
— Non, si tu n’as aucune arrière-pensée et que tu ne fais appel à moi que pour mes services professionnels, dit-elle, alors qu’il se régalait de la mélodie urbaine que jouaient ses talons rouges en claquant sur le bitume.
— Aucune arrière-pensée, mentit-il en admirant sa silhouette impeccable.
Son abondante chevelure blonde tombait en cascade sur ses épaules. Et avec sa veste rouge, son chemisier blanc et sa jupe noire qui s’arrêtait juste au-dessus du genou, elle était terriblement sexy.
Réussirait-il à attirer cette magnifique jeune femme dans son piège ?
— Il y a du monde, dit-il en lui prenant le bras.
— Oui, c’est assez normal. Les commerces ouvrent, les gens vont travailler et certaines personnes décident d’acheter des maisons, répondit-elle sans chercher à masquer son sarcasme.
Un embouteillage bloquait les voitures sur le Pacific Coast Highway, et les piétons se faufilaient à travers les véhicules pour passer d’un trottoir à l’autre. La scène était éclairée par un soleil radieux, brillant dans un ciel d’un bleu éclatant.
Tout à coup, une odeur délicieuse leur parvint.
Laura inhala à pleins poumons.
— Ah, le mardi chez Carmen, c’est quelque chose ! Allez, entrons, prenons une table et discutons affaires.
— Je te suis, dit-il en souriant alors qu’elle poussait la porte.
Il l’envoya chercher une table tandis qu’il allait commander.
Il la retrouva installée à une table ronde près de la fenêtre. Les petites chaises n’étaient pas du tout faites pour un homme de sa carrure, mais il arriva tant bien que mal à s’asseoir, s’assurant au passage d’entrer en contact avec les jambes de Laura sous la table.
— Dis donc, les affaires ont l’air de bien marcher.
— Carmen fait des viennoiseries hors du commun.
Il croqua dans son petit pain, et une farandole de saveurs sucrées lui explosa en bouche. En entrant dans le café, il n’avait pas vraiment faim, mais cette nourriture paradisiaque était en effet à tomber.
— On dirait que tu es affamé.
— J’ai un appétit vorace pour les bonnes choses, tu sais bien, dit-il, ravi de la voir rougir.
— Bon, règle numéro un, interdiction de flirter.
— Je ne flirte pas.
— Tu parles. C’est ta spécialité. Et avec ton accent, c’est encore plus efficace, dit-elle en sirotant son café latte.
— L’accent, je n’y peux rien. Mais je vais essayer d’étouffer mon charme, puisque tu me trouves si irrésistible.
— Je n’ai pas dit ça.
Certes, elle ne l’avait pas dit en ces termes, mais tout son être captait les vibrations émanant de la beauté assise en face de lui. Il connaissait les réactions de son corps, et même de son esprit. Et il savait qu’elle s’efforçait de lui cacher l’impact qu’il avait sur elle.
Dans tous les cas, il avait marqué un point, puisqu’elle n’avait pas refusé catégoriquement de lui trouver une maison. C’était toujours ça de pris.
— Alors, quel genre de maison tu cherches ? s’enquit-elle en tirant un carnet de notes et un stylo de son sac.
— Je n’ai pas un genre particulier en tête. Quand je verrai la maison de mes rêves, je saurai que c’est la bonne.
— Voilà qui ne va pas nous aider à déterminer les propriétés à visiter, dit-elle, légèrement agacée.
Il sourit intérieurement. Laura Page préférait s’en tenir à son bloc-notes et à son stylo, plutôt que de passer à une tablette tactile. C’était charmant.
— Tu me connais bien, tu pourrais me donner des conseils et me dire dans quel genre de maison tu me verrais.
Laura l’observa quelques instants.
— Une grande maison, j’imagine.
— C’est un bon départ.
— Près de l’eau. Ou sur l’eau.
— C’est vrai, j’adore l’eau.
Elle aussi, d’ailleurs. C’était un point commun entre eux. Ils aimaient tous les deux la mer, cet élément indomptable.
Le Pacifique était un peu trop calme pour lui, il préférait de loin les vagues enragées de l’Atlantique quand elles balayaient les côtes irlandaises.
Soudain, il repensa à Lough Mask. Aussi beau que la mer, mais calme et rassérénant.
Il eut un pincement au cœur.
C’était indéniable, il avait le mal du pays. Après six mois loin de chez lui, son âme était comme orpheline.
Elle le tira de ses rêveries.
— Tu adores les livres, donc il faudrait une bibliothèque. Et un bureau.
Il sourit.
Décidément, elle le connaissait bien.
Une prise de conscience d’ailleurs un peu dérangeante.
Jusqu’à présent, il n’était jamais resté assez longtemps avec une femme pour qu’elle apprenne à le connaître. Cette réflexion lui serra la gorge.
Avec Laura, c’était plus sérieux qu’avec ses conquêtes précédentes, d’où le danger.
Mais impossible de reculer. Il la désirait plus que tout au monde. Hors de question de reculer maintenant.
— Tu ne cuisines pas, donc il faudrait une cuisine agréable pour le personnel que tu emploieras.
Il éclata de rire.
— Tu dis ça à cause de la fois où j’ai fait brûler la soupe ? Je te rappelle que tu n’arrêtais pas de me déconcentrer.
Le souvenir de cette soirée était impérissable. Il la revoyait, nue sur l’îlot central de la cuisine, bras tendus vers lui. Hypnotisé, il avait oublié la soupe pour la prendre avec fougue. Leur corps-à-corps avait été bref mais suffisamment intense pour qu’ils assouvissent leur désir pleinement.
Et c’était l’odeur de brûlé qui les avait tirés de leur torpeur après l’orgasme.
— Une soupe en boîte, et tu n’as même pas réussi à être à la hauteur.
— Rectification. Je n’ai pas été à la hauteur aux fourneaux, mais ailleurs je crois que j’ai passé l’épreuve haut la main, dit-il sans la quitter des yeux.
Il fut content de la sentir frémir, et de lire dans ses yeux que ces souvenirs ne la laissaient pas non plus indifférente.
Elle baissa les yeux en rougissant délicieusement.
— Oui, bon, revenons à nos moutons. Et tu ne veux pas de voisins, c’est ça ?
— En effet, je préfère l’intimité.
En Irlande, son manoir était entouré d’un parc immense. Sa voisine la plus proche, Maeve Carroll, habitait dans une petite maison à environ un kilomètre, et le village se trouvait un peu plus loin.
— Je ne comprends pas comment les gens supportent d’avoir des voisins qui peuvent voir chez eux ou dans leur jardin à tout moment.
— Figure-toi que la plupart des gens ne peuvent pas faire autrement et qu’il est possible d’avoir des rapports de bon voisinage. Ce n’est pas parce qu’on a la possibilité d’espionner ses voisins qu’on le fait forcément.
Il secoua la tête.
— Tu insinues que je devrais faire davantage confiance aux gens ?
— Non, je dis juste que la confiance, ça marche dans les deux sens.
Il l’étudia en silence, ne souhaitant pas creuser ce qu’elle venait de dire. Elle pourrait avoir raison, sur ce point-là.
Elle s’éclaircit la gorge et reprit.
— Donc plusieurs chambres, si jamais tu as des… invités.
Elle baissa la tête et sa chevelure tomba en une cascade dorée. Il ferma le poing pour ne pas en prendre une mèche pour la lui glisser derrière l’oreille. Mieux valait ne pas se laisser aller à ses pensées trop alléchantes.
— Oui, tu as raison. J’aurai sûrement de la visite.
— Alors, si je résume, tu veux une maison qui donne sur l’océan, isolée, et assez grande pour y caser un nombre incalculable de livres et d’invités.
— C’est ça.
Elle fit la grimace.
— Ça ne va pas être facile.
— Alors il est temps de s’y mettre, dit-il en venant se placer derrière elle pour reculer sa chaise.
Quand elle fut debout, il lui releva le menton d’un doigt, la touchant à peine.
— Tu as raison, j’ai du mal à faire confiance aux gens, murmura-t-il.
— Je sais, dit-elle en échappant à sa main.
— Alors tu me connais plutôt bien, mais tu as encore un tas de choses à apprendre sur moi.
La salle était comble, et les conversations allaient bon train, mais soudain c’était comme s’il n’y avait qu’eux deux.
Ronan scruta les yeux bleus de Laura, mais il n’y lut que de la méfiance. Cette vision l’attrista, et il se demanda combien de temps il lui faudrait pour transformer cette méfiance en passion.
Il était prêt à relever la prochaine étape du défi.
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Pendant deux semaines, ils passèrent le plus clair de leur temps ensemble. Laura sentait que le mur qu’elle avait érigé pour se protéger de Ronan s’effritait jour après jour.
Le pire, c’était qu’elle avait l’intuition qu’il lui tendait un piège, même si elle n’arrivait pas à cerner sa tactique. Il se montrait plus retors que jamais et elle ne parvenait pas à le contrer.
Il lui tirait sa chaise lorsqu’ils déjeunaient au restaurant, il lui mettait la main dans le bas du dos dans les escaliers lorsqu’ils visitaient des maisons. Sa présence était prégnante, sans qu’il n’ait une seule fois franchi les limites.
Cependant, il savait l’effet qu’il avait sur elle et il en jouait.
Lorsqu’elle parlait, il lui accordait une attention inconditionnelle, la regardant comme si elle était l’être vivant le plus précieux de la planète. La passion qu’elle lisait dans son regard était indéniable et impossible à ignorer.
Et pendant deux semaines il trouva quelque chose à redire sur toutes les propriétés qu’elle lui faisait visiter. Trop petite. Trop grande. Trop près de l’océan. Trop loin de l’océan. Trop surélevée, trop à l’intérieur des terres.
Laura arrivait au bout de ses réserves de patience. C’était bien beau d’avoir fait vœu de chasteté en ce qui concernait Ronan, mais honorer ce vœu se révélait bien plus difficile que prévu.
Surtout qu’il passait plus de temps chez elle que chez lui.
Comme aujourd’hui, où il était confortablement installé sur le canapé à déguster une pizza.
Il donna un morceau de croûte à Beast et prit une gorgée de bière, avant de se tourner vers elle.
— Tu me regardes bizarrement. A quoi tu penses ?
— Je trouve que tu prends tes aises.
— Et alors ? C’est mal ? La maison est agréable, il y a un feu dans la cheminée, j’ai une ravissante jeune femme à mon côté et un chien à mes pieds.
— Et moi, je ne compte pas ? lança Georgia.
— Pardon. Je suis en compagnie de deux ravissantes jeunes femmes.
— Je préfère ça, dit Georgia en levant son verre.
— Franchement, tu n’aides pas, lui dit Laura.
— Désolée, je ne savais pas que tu avais besoin de mon aide.
Non, sa sœur ne lui facilitait pas la tâche.
— Donc tu ne veux pas que je prenne mes aises, c’est ça ?
— Je ne comprends pas pourquoi tu as pratiquement élu domicile ici.
— Parce que tu n’as pas encore trouvé le domicile de mes rêves.
— Tu pourrais rester dans la maison que tu loues.
— Tu veux que j’aille me morfondre seul dans ma grande maison, plutôt que de passer de bons moments ici en votre compagnie ? dit-il en donnant de nouveau un morceau de croûte à Beast.
— Arrête de le nourrir comme ça, il va grossir.
— Mais il en a envie, ça se voit.
— Parfois, ce dont on a envie n’est pas bon pour nous.
— Parfois, il faut savoir laisser libre cours à ses envies et profiter du moment.
— Et parfois, les gens qui vous entourent en ont assez d’entendre votre langage codé, ajouta Georgia.
Sur ces mots, sa sœur alluma la télé pour regarder les informations. Georgia était obsédée par les informations alors que Laura les fuyait.
— Où se trouve la maison que tu veux me montrer demain ? demanda Ronan.
— Il y en a deux, dit-elle en fouillant dans son dossier pour lui sortir les descriptifs.
Mieux valait s’en tenir aux relations professionnelles, c’était moins risqué. Pourtant, elle avait le sentiment qu’il allait une fois de plus refuser les maisons qu’elle lui ferait visiter.
— Celle-ci est à la pointe de Dana, un peu plus loin vers le sud, sur la côte. La maison a été construite il y a trois ans, dans le style Cape Cod…
— Non, l’interrompit-il en se rapprochant dangereusement d’elle sur le canapé.
— Tu n’as même pas regardé la photo. Tu pourrais au moins attendre de visiter la maison avant de donner ton avis.
— Je n’ai pas envie du style Cape Cod.
— Mais de quoi tu as envie, alors ?
— De toi, murmura-t-il.
Une vague brûlante la parcourut, mais elle refoula cette sensation exquise. Le flirt était pour lui comme une seconde nature. Elle avait retenu la leçon et refusait de se laisser piéger de nouveau par ses vaines cajoleries.
— Ronan, arrête.
— Pourquoi ? Je trouve que nous sommes faits pour nous entendre, dit-il en baissant la voix.
— Au lit.
— Je suis d’accord.
Pourquoi faisait-il tout ça pour la ramener dans son lit ? Avec son physique, sa fortune et son charisme, il pouvait avoir toutes les femmes qu’il voulait.
Une pensée qui la rendit instantanément jalouse.
— Tu compliques les choses.
— Pas du tout, dit-elle, tentant de chasser de son esprit l’image de femmes se battant pour attirer l’attention de Ronan.
Pourtant, elle devait se faire à l’idée et le plus tôt serait le mieux. Dès qu’il aurait compris, ou décidé que leur histoire était bel et bien terminée, il partirait sans se retourner, à la recherche d’une femme plus malléable.
Et Laura n’aurait pas son mot à dire.
— Et si on continuait notre conversation ailleurs ? On pourrait sortir se promener.
Ben voyons, une promenade au clair de lune avec Ronan, excellente idée !
— Non, merci. Je n’ai pas envie de sortir, il fait froid, dit-elle en se recroquevillant davantage sur le canapé.
— Je pourrais te tenir chaud.
— Sans façon. Et je ne veux pas abandonner Georgia.
— Avoue plutôt que tu n’aurais pas la force de me résister si tu te retrouvais seule avec moi.
Elle éclata d’un rire qui malheureusement sonnait faux.
— Tu te trompes, Ronan. Je suis tout à fait capable de résister à tes bras de don Juan.
— En tout cas, si l’envie te dit de venir t’y blottir, ne te gêne pas.
— Ronan, on avait passé un accord. Le flirt est interdit.
— On ne flirte pas, on parle.
— Alors on ne parle plus.
— Tu es une femme dure.
— Si tu savais, dit-elle.
Aussi dure qu’un marshmallow, oui.
— Pourquoi refuser d’entendre la voix de la raison ?
— C’est toi qui n’es pas raisonnable, rétorqua-t-elle.
— Vous pourriez continuer votre dispute ailleurs ? intervint Georgia.
— Ce n’est pas une dispute, c’est un échange de points de vue.
— Vous voulez le mien ?
— Non, merci, dit Laura.
Le portable de Ronan sonna, interrompant cette discussion stérile.
Il vérifia l’écran et se leva.
— Désolé, je dois prendre l’appel.
Laura haussa les épaules, feignant de ne pas être intéressée, mais elle aurait donné n’importe quoi pour savoir qui était à l’autre bout du fil.
L’une de ses nombreuses conquêtes revenant à l’assaut ?
Elle le vit passer dans la cuisine pour parler en privé, observant au passage sa carrure parfaite.
— Tu n’as pas du tout envie de lui, c’est clair, dit Georgia, les yeux toujours rivés sur le poste de télévision.
— Je t’adore, mais ne recommence pas, Georgia.
— Je ne vois vraiment pas pourquoi tu te tortures. Pour te prouver que tu es forte et que tu peux résister à Ronan ? Bravo, félicitations.
— Je ne cherche pas à prouver que je suis forte.
— Alors, de quoi tu as peur ?
— J’ai peur du danger que Ronan représente dans ma vie. Je veux me préserver.
Au moment où elle prononçait ces paroles, elle se rendit compte qu’elle avait compris. A l’époque où ils sortaient officiellement ensemble, elle lui avait accordé une trop grande place dans sa vie, elle s’était laissée aller à rêver au lieu de faire face à la réalité. C’était la recette idéale pour souffrir. Ronan l’avait quittée car ils n’avaient pas les mêmes attentes, et de ce point de vue rien n’avait changé. Ils n’étaient toujours pas sur la même longueur d’onde. Pourquoi repartir dans une aventure qui la ferait souffrir de nouveau ?
— Tu es trop jeune pour te préserver, renchérit Georgia.
— Ah oui ? C’est pour ça que toi, tu es seule depuis six mois ?
— Je suis difficile.
— Tu as peur.
— J’ai mes raisons.
— Moi aussi, alors n’en parlons plus.
Georgia éteignit le son et se tourna vers sa sœur.
Sa dernière remarque semblait l’avoir piquée au vif.
— Moi aussi, je t’adore, et tu le sais, mais là je ne suis pas d’accord avec toi.
— Comment ça ? s’enquit-elle en jetant un regard vers la cuisine pour s’assurer que Ronan n’écoutait pas leur conversation.
— Tu vises la béatification ou tu cherches à tuer Ronan à petit feu ?
— Ni l’un ni l’autre. Je croyais que tu regardais les infos.
— Parce que tu penses que j’arrive à me concentrer, avec vous deux en arrière-plan ? Je suis restée car tu ne voulais pas que je quitte la pièce, et j’ai mis la télévision pour vous laisser un peu d’intimité, mais je pense que je devrais monter.
— Non, s’il te plaît, reste. Si tu pars maintenant, je ne te ferai plus jamais mon gâteau au chocolat.
— Là, tu triches. Bon, je capitule. Cela dit… Il a envie de toi, tu as envie de lui, alors pourquoi pas ?
— Tu connais la réponse.
Georgia lui adressa un sourire empli de tendresse.
— Laura, je sais que tu as traversé une épreuve terrible en perdant le bébé, et que Ronan t’a quittée au plus mauvais moment mais, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, il est revenu.
— Oui, mais pour combien de temps ?
— Qui sait ? Et pourquoi chercher la réponse ? Tu sais, même quand on pense que c’est pour la vie, bien souvent, ce n’est pas le cas.
Laura eut un pincement au cœur. Elle se sentait terriblement coupable d’avoir entraîné sa sœur dans cette conversation. Georgia avait été folle amoureuse d’un imbécile qui l’avait quittée après lui avoir juré amour et fidélité pour l’éternité.
— Je n’arrive pas à me lancer dans une relation temporaire. Je ne suis pas faite pour ça.
— Personne n’est fait pour ça, mais il y a toujours moyen de s’en accommoder.
*  *  *
Quand Ronan revint dans la pièce, il eut l’impression d’interrompre une conversation importante.
— J’ai raté un épisode ?
— Discussion entre sœurs, éluda Georgia.
— Tout va bien ? s’enquit Laura.
— Oui et non. Je dois rentrer en Irlande. Dès demain matin.
Elle ne montra aucune surprise, ce qui eut le don de l’énerver. Il n’avait pas envie de partir, mais il ne pouvait ignorer l’appel qu’il venait de recevoir.
Et visiblement elle n’attendait que ça. Qu’il parte et qu’elle soit débarrassée de lui.
Son exaspération augmenta d’un cran.
Puis il eut une idée de génie.
— Tu n’as qu’à m’accompagner, lâcha-t-il enfin, la fixant du regard.
— Quoi ? Tu veux que je vienne avec toi en Irlande ?
— Oui.
Le scénario était ficelé à merveille. Il rêvait depuis des semaines de la reconquérir pour l’attirer dans son lit, et l’emmener avec lui en Irlande semblait être la solution idéale. Là-bas, elle n’aurait nulle part où fuir. Il l’aurait pour lui tout seul.
Sa proposition inattendue semblait l’avoir déstabilisée, tant mieux.
— Alors ?
— Alors, je crois que tu as perdu la tête.
— Pas du tout. Tu as un passeport ?
— Oui, mais…
— Alors aucun problème.
— Pour toi, peut-être, mais pour moi il y a plusieurs problèmes, et pas des moindres. Je ne peux pas partir sur un coup de tête. J’ai un travail, un chien…
— Tu sous-entends que Georgia n’est pas capable de gérer l’agence sans toi pendant une ou deux semaines ?
— Deux semaines ?
— Quitte à devoir rentrer à l’improviste, j’aime autant en profiter pour faire un saut à mon bureau de Galway. Je n’y suis pas allé depuis six mois. Le téléphone et internet font des merveilles, mais rien de tel que le contact humain. J’ai envie de te faire visiter mon pays, dit-il d’une voix douce.
— Arrête, c’est ridicule, lâcha-t-elle en se levant d’un bond.
Les deux sœurs échangèrent un long regard, mais il n’arriva pas à décoder cette communication silencieuse. Tout ce qu’il savait, c’était qu’il allait perdre la partie, or il était trop mauvais perdant pour permettre au destin de lui faire rater une telle occasion.
Il voulait Laura pour lui tout seul. Un petit séjour à domicile sur son terrain ne ferait pas de tort à ses affaires personnelles. Il était très curieux de la faire sortir de sa zone de confort, et de voir ce qui arriverait.
Plus simplement, il la voulait à ses côtés. L’heure n’était pas à l’introspection et il n’avait pas envie de se demander pourquoi il ressentait ce besoin au plus profond de son être, mais c’était indéniable.
Il voulait emmener Laura en Irlande avec lui.
Point final.
Et pour ça il était prêt à tout, y compris à lui faire une offre qu’elle aurait du mal à refuser.
— Si tu pars en Irlande demain avec moi, j’achète la maison que tu m’as montrée hier.
Elle resta bouche bée.
— Tu…
— Laquelle ? demanda Georgia, toujours pragmatique.
— La propriété du Barret, répondit-elle sans lâcher Ronan des yeux.
Sa sœur se leva d’un bond, jetant un regard incrédule en direction de Ronan.
Pourtant, il était on ne peut plus sérieux. Il avait besoin d’un pied-à-terre permanent, et il avait fait traîner en longueur les visites avec Laura dans le seul but de passer du temps avec elle. Mais, s’il arrivait à la faire monter dans son jet, il n’aurait plus à provoquer des moments d’intimité avec elle. Elle serait avec lui nuit et jour pendant deux semaines.
De plus, la propriété qu’ils avaient vue la veille était idéale. Grande maison, proche de l’océan, un terrain immense. Elle n’était pas loin de sa maison actuelle, et il adorait l’emplacement. Il s’était refusé à sauter sur l’offre, car il ne voulait pas mettre fin à ses moments privilégiés avec Laura. Mais à présent l’achat lui servait de moyen de pression pour obtenir ce qu’il désirait le plus au monde.
— Cette propriété est en vente depuis un an, dit Georgia.
— J’en suis parfaitement consciente, répliqua sèchement Laura.
Elle était sur le point d’exploser tellement son esprit gambergeait.
— La commission sur cette maison suffirait…
— Je sais. Elle suffirait à payer notre local.
— Ronan Connolly, le roi des affaires, siffla sa sœur.
— Merci.
— Non, Ronan Connolly, le roi du chantage, répliqua froidement Laura.
— Où veux-tu en venir, Laura ? lui demanda-t-il prudemment, se sentant proche de la victoire.
— Tu sais très bien où je veux en venir, dit-elle en le fusillant du regard.
— Laura…, commença Georgia.
— Tu es consciente que tu devras t’occuper toute seule de l’agence pendant une semaine ?
— Ou deux.
— Ou deux, corrigea-t-elle, visiblement exaspérée.
— Je ne sais pas si tu as remarqué, mais ces derniers temps les clients ne se bousculent pas.
Un point supplémentaire pour lui. Pour Georgia, elle n’oserait pas refuser. C’était le moment d’assener le coup de grâce.
— Prends les papiers de la vente avec toi, et dès qu’on sera en Irlande, je les signerai, suggéra-t-il.
Il attendit ainsi quelques instants, sans la brusquer.
— Elle va t’accompagner, dit Georgia.
— Eh !
Ignorant Ronan, Georgia se tourna vers Laura.
— Ne fais pas ta forte tête et, surtout, ne te soucie pas de moi. Je m’occuperai de Beast et de l’agence. Tu vas faire une petite pause, t’amuser et revenir avec l’acompte pour le local. Franchement, ce n’est pas compliqué.
— Merci, Georgia, j’apprécie ton soutien.
— En effet, je te soutiens. Mais je ne me voile pas la face. Il a de bonnes raisons d’insister pour que tu l’accompagnes…
— Eh ! s’écria Ronan à son tour.
— … et toi, tu as de bonnes raisons pour l’accompagner. C’est comme signer un pacte avec le diable, mais tout le monde est gagnant.
— Sauf que signer un pacte avec le diable est rarement de bon augure.
— Allons, ne sois pas si pessimiste, dit-il en lui tendant la main pour sceller leur accord.
Il était à deux doigts de la victoire. Il le savait.
Alors pourquoi était-il aussi impatient, aussi anxieux ?
Enfin, elle accepta la main tendue et un immense soulagement l’envahit.
— O.K., monsieur le diable. Vous remportez cette manche.
Et il comptait bien les remporter toutes.
*  *  *
Laura avait l’habitude d’évoluer à la périphérie de clients fortunés, mais jamais elle n’avait été traitée comme telle.
Jusqu’à aujourd’hui.
A bord du jet privé de Ronan, une hôtesse aux petits soins leur avait servi un succulent déjeuner au champagne. Et à New York, pendant que l’avion était ravitaillé, elle avait eu droit à un tour de la ville à l’arrière d’une limousine.
Elle avait l’impression d’être une princesse.
Et Ronan était incontestablement le plus beau des princes charmants.
Chaque fois qu’il la regardait, elle était tour à tour enchantée et dépitée. Enchantée car l’aventure qu’elle vivait était merveilleuse, mais dépitée car elle savait que leur relation ne menait nulle part.
En effet, malgré le faste, rien n’avait changé.
Ce voyage de dernière minute n’aboutirait pas à un mariage, inutile de se voiler la face.
C’était du chantage pur et simple. Il lui avait fait une offre financière en or qu’elle n’avait pas pu refuser.
Alors qu’ils apercevaient l’Irlande par le hublot, il se tourna vers elle.
— Tu me donnes les papiers de la vente ?
Elle sortit les documents de son sac et les lui tendit.
Il avait déjà lu le contrat au début du voyage, donc il n’avait plus qu’à signer la dernière page. Ce qu’il fit, sans plus attendre.
Quand il lui rendit le contrat, elle ne put réprimer un sourire.
A présent, quoi qu’il arrive, Georgia et elle pourraient acheter le local de leur agence et faire prospérer leur affaire.
— Tu pourras faxer le contrat à Georgia de chez moi pour officialiser la transaction.
— Merci, se contenta-t-elle de dire avant de ranger les papiers dans son sac.
Elle avait entrepris ce voyage dans l’unique but d’assurer son avenir financier, mais à présent elle comptait bien mettre en application les conseils de sa sœur.
Alors que l’avion entamait son atterrissage, elle regarda Ronan et sourit. Il lui fit un clin d’œil, et les paroles de Georgia lui revinrent à la mémoire.
« Tu vas passer deux semaines avec lui. Au bout de ces deux semaines, tu auras le choix entre l’oublier pour toujours ou bien le laisser de nouveau entrer dans ton cœur. Dans tous les cas, c’est une occasion inespérée, alors profites-en au maximum. »
C’était exactement ce qu’elle avait l’intention de faire.
— Bienvenue en Irlande, lui murmura Ronan alors qu’ils descendaient du jet.
Une rafale de vent lui fouetta le visage, qui la tira instantanément de la torpeur du voyage. Du haut des marches, elle scanna l’horizon. Ils avaient atterri dans un petit aéroport en plein milieu des champs.
Ses doigts la démangèrent, l’artiste eut immédiatement envie de prendre des pinceaux et une toile pour tenter de capturer le paysage qui s’offrait à elle.
Elle était encore furieuse qu’il lui ait forcé la main, mais elle n’était pas bête au point de gâcher sa première visite en Europe.
Pour l’heure, elle en était à son premier constat : elle avait froid et jamais elle n’aurait dû mettre une robe et des petites chaussures à talons hauts. Mais lorsqu’elle avait choisi sa tenue, elle l’avait voulue chic et féminine pour se sentir à la hauteur de son premier voyage en jet privé.
— Tu as froid ?
— Oui, un peu.
Ronan la prit par la main.
La chaleur émanant de son corps viril suffit à la réchauffer. Et, comme toujours quand elle était à proximité de lui, elle fut envahie de picotements de plaisir.
Cet homme représentait un véritable danger pour sa tranquillité d’esprit, et quel que soit le chemin que prendrait leur séjour elle ne devait jamais l’oublier.
Il descendit les marches à son côté, puis ils rejoignirent la voiture qui les attendait.
— J’espère que tu n’es pas trop fatiguée, il y a environ une heure de route jusqu’à chez moi.
— Je ne suis pas fatiguée du tout, répondit-elle en lui adressant un large sourire.
— Tu veux conduire ?
— Non, pourquoi ?
— Alors, dans ce cas, tu ferais mieux d’aller de l’autre côté, dit-il en riant.
Laura regarda par la vitre et s’aperçut qu’il y avait un volant.
— Quel pays bizarre !
— C’est bizarre pour toi, moi je trouve que ça devrait être partout comme ça.
Tandis que leurs bagages étaient chargés dans le coffre de la Range Rover, Laura s’installa sur le siège passager. Ronan démarra et ils quittèrent l’aéroport.
— Nous allons dans un village qui s’appelle Dunley.
— Tu n’avais pas dit que le siège de Cosain était à Galway ?
— Si, mais j’habite à Dunley, dit-il, alors que la route qu’ils empruntaient semblait rétrécir à mesure qu’ils avançaient.
Elle tourna la tête pour contempler le paysage qui défilait par la vitre.
— Je n’ai jamais vu autant de nuances de vert. C’est magnifique. Partout où je regarde, c’est digne d’un tableau pittoresque. Ça me donne très envie de peindre, dommage que je n’aie pas pris mon matériel.
— Si tu veux, on peut passer à Westport pour t’acheter ce qu’il te faut.
Jetant un rapide coup d’œil dans sa direction, elle tenta de déchiffrer son expression. Se montrait-il simplement gentil, ou avait-il des arrière-pensées ? Difficile à dire. Dans le doute, elle se contenterait de prendre son offre pour argent comptant.
— Super, oui.
Des champs délimités par des murs de pierre et parsemés de moutons noir et blanc s’étendaient à perte de vue de chaque côté de la route. Au loin, des teintes de mauve illuminaient des monts. Le ciel au-dessus était gris, menaçant, on entendait le vent rugir à travers les vitres. Il y avait aussi des ruines, ici et là. De vieilles tours en pierre, souvenirs des chevaliers d’antan.
— Je suis impressionnée par le nombre de ruines de forteresses qu’il y a par ici, remarqua-t-elle.
— Les batailles ont été livrées il y a longtemps, mais leur écho résonne encore. C’est notre héritage. Un rappel permanent.
— Un rappel de quoi ?
Il se tourna vers elle.
— Que les Irlandais sont prêts à tout pour conserver ce qui leur est cher. Nous nous battons pour obtenir ce que nous voulons.
Un long frisson la parcourut.
— Et que se passe-t-il quand ils ne veulent plus de ce qu’ils ont ?
— Alors là, c’est une question complètement différente, se contenta-t-il de répondre.
Quelques minutes plus tard, un troupeau de moutons sur la route leur bloqua le passage.
— Vos embouteillages sont très différents des nôtres, dit-elle, amusée.
— Et surtout, il ne faut pas klaxonner. Ce serait impoli pour les fermiers et inutile pour les moutons, qui n’en ont rien à faire.
— Je comprends pourquoi tu es si patient, dans les embouteillages californiens.
— Bonne remarque. Attendre une heure qu’un troupeau de moutons daigne libérer la route est un bon remède contre l’impatience.
— Je te sens heureux d’être rentré chez toi, dit-elle en croisant son regard.
— Oui, très heureux, renchérit-il avant de détourner la tête.
Ses traits étaient plus détendus, il avait l’air parfaitement à son aise.
— Chaque fois que je rentre, je me demande comment j’ai pu partir.
— C’était intéressant de voir les gens prêts à tout pour te faire plaisir, dès que tu es descendu de l’avion.
— Tu essaies de me faire passer pour un tyran ?
— Un tyran, non, mais un roi, peut-être ?
— Le roi Ronan, ça me plaît.
— Oui, je me doutais que ça te plairait. En tout cas, je te trouve beaucoup plus détendu depuis que nous sommes arrivés sur le sol irlandais. Je te trouve…
Il se tourna vers elle, le visage illuminé d’un soleil matinal qui faisait ressortir le bleu de ses yeux brûlants d’intensité.
— Tu me trouves… comment ?
— Différent.
Depuis l’atterrissage, elle avait l’impression d’être en compagnie d’un autre homme. Plus ouvert, plus vrai qu’elle ne l’avait jamais vu. Ce qui le rendait encore plus dangereux.
Elle s’était promis de profiter du voyage avec son bel Irlandais, puis de faire une croix sur l’homme d’affaires arrogant avec qui elle ne pouvait pas envisager d’avenir.
Mais ce Ronan-là… Elle n’était pas sûre d’être en mesure de faire une croix sur lui le moment venu.
— Alors, que penses-tu de mon île, Laura ?
— Jusqu’à présent, c’est le paradis.
— Excellente réponse.
Enfin, il quitta la route pour emprunter une allée bordée de chrysanthèmes colorés, battus par le vent et la pluie.
Une jolie demeure à deux étages s’élevait au bout du chemin de gravier. Les rayons du soleil se reflétaient sur les vitres et les pierres, les faisant briller de mille feux.
— Voilà ma maison, dit Ronan avant d’éteindre le moteur.
Ebahie, Laura sortit de la voiture. Elle contempla le manoir, le parc qui l’entourait pour finalement poser son regard sur Ronan, qui scrutait la moindre de ses réactions.
— Maintenant, je comprends pourquoi tu n’aimais pas les maisons que je te faisais visiter. Si tu les comparais à celle-ci, je n’avais aucune chance de réussite.
— Je ne suis pas d’accord. Il y a une maison en Californie qui a quelque chose de plus que cette maison-là.
— Ah bon ? Laquelle ?
— La tienne, Laura.
Son esprit vacilla, les battements de son cœur s’accélérèrent, mais elle tenta de retrouver son calme, tant bien que mal. Décidément, avec Ronan, elle devait toujours être sur ses gardes. Surtout qu’il était à présent en terrain familier et qu’elle était quasiment sa prisonnière.
L’instant de panique passé, elle décida de se laisser vivre, sans chercher à tout analyser de ses interventions. Ce serait plus simple. Et qui sait, peut-être plus facile que prévu ?
La porte d’entrée peinte d’un rouge vermillon étincelant était déjà ouverte.
— Deirdre ! s’écria Ronan alors que la bête fonçait sur lui en manquant de lui faire perdre l’équilibre.
Il éclata de rire.
Jamais elle ne l’avait vu aussi heureux, insouciant.
— Je te présente Deirdre.
Avant qu’elle ne puisse répondre, la chienne se précipita sur elle.
Elle fut instantanément charmée par cette boule de poils géante et elle lui fut aussi profondément reconnaissante. Grâce à Deirdre, toute tension entre Ronan et elle avait disparu.
— Un Irlandais avec un chien de berger anglais ? dit-elle en lui lançant un regard taquin.
— Je suis peut-être irlandais et arrogant, mais pas borné au point de penser que tout ce qui est anglais est mauvais.
Il la prit par la main.
Ce fut comme si elle venait d’être transportée dans une autre dimension, charnelle et délicieuse. Qu’elle le veuille ou non, en cet instant, elle était sous son emprise, le corps parcouru de frissons à la fois exquis et terrifiants.
— Viens, je vais te faire visiter mon antre, dit-il d’une voix énigmatique.
Danger. Etait-ce vraiment judicieux de pénétrer dans l’antre du lion ?
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Judicieux ou non, l’antre était à couper le souffle.
Deirdre les précédait à grandes enjambées, ses griffes cliquetant sur le parquet de bois et glissant sur les tapis.
Les murs bleu pâle étaient parsemés de tableaux. Principalement des tableaux de famille. Tandis que Ronan partait en avant, en quête de Patsy, la gouvernante, elle les inspecta de plus près.
L’une des toiles attira tout particulièrement son attention. Le portrait d’un homme et d’une femme. L’homme donnait l’impression de vouloir revenir dans le monde des vivants à tout prix. La femme à son côté était ravissante mais ne semblait pas plus heureuse d’être prisonnière de la toile.
— Ce sont mes parents, annonça-t-il derrière elle.
Elle frémit légèrement.
Se tournant vers lui, elle nota la ressemblance avec les portraits.
— Où sont-ils ?
— Qui sait ? Sûrement en train de se chamailler entre l’enfer et le paradis, puisqu’ils n’ont jamais été capables de s’accorder sur une seule chose dans leur vie.
— Oh ! pardon, je suis désolée.
— Ne sois pas désolée. Tu ne pouvais pas savoir, je n’en parle jamais. Ils sont morts dans un accident de voiture il y a dix ans.
Elle pensa à ses parents à elle, heureux de vivre à deux dans l’Oregon, et à ce qu’elle ressentirait si elle venait à les perdre.
— Ça a dû être traumatisant de perdre tes deux parents en même temps.
Ronan plongea son regard océan dans le sien.
— Ne cherche pas à mettre des émotions là où il n’y en a pas. Mes parents n’étaient pas heureux en mariage, ils n’étaient pas heureux dans la vie et ils n’ont pas manqué de partager ce sentiment avec leur entourage, surtout leur fils unique.
— Ronan…
Secouant la tête, il la prit de nouveau par la main.
— J’ai trouvé Patsy dans la cuisine. Elle a préparé du thé et une collation qu’elle va nous apporter dans le petit salon.
Elle le suivit sans mot dire.
Il ne voulait pas parler de ses parents, c’était évident, mais elle en savait à présent un peu plus sur lui et son approche de la vie, même si elle était loin d’avoir percé le mystère Ronan Connolly. Elle comprenait notamment pourquoi il était aussi réticent à l’idée de fonder une famille ou à s’engager. Pas étonnant qu’il n’ait pas su comment réagir lorsqu’elle lui avait appris qu’elle avait perdu leur enfant.
L’esprit absorbé par ces questions, elle s’arrêta net en entrant dans la pièce. Le décor était somptueux. La cheminée carrelée de blanc, où un feu crépitait joyeusement, contrastait avec la grisaille extérieure. Les murs vert pâle étaient ornés de peintures aquatiques. Deux grands canapés douillets se faisaient face, séparés par une grande table basse où trônait un vase en cristal empli de fleurs d’automne.
— Quelle jolie pièce ! s’exclama-t-elle, sous le charme.
A côté de la cheminée se trouvait un bar en bois sur lequel étaient alignés des décanteurs en cristal. Il se versa un whisky, avant de se tourner vers elle.
Laura se laissa choir sur un des canapés, admirant l’hôte de maison. Il était beau à couper le souffle. Aux Etats-Unis, il l’avait subjuguée dès l’instant où elle avait posé les yeux sur lui. Mais ici, chez lui, son charme était décuplé.
C’était impressionnant de voir à quel point il était dans son élément. Le maître de maison dans toute sa splendeur, les yeux brillants de fierté.
Soudain, elle repensa aux ruines de tours et de forteresses qu’ils avaient aperçues en chemin. Il aurait très bien pu être un chevalier revenu du passé. Le guerrier irlandais, fier, fort, impassible et fougueux.
Un frisson la traversa.
— Tu as froid ?
— Non, ça va.
Elle n’avait pas froid, elle était tout simplement sur le point de perdre la tête.
Comment pouvait-elle se laisser aller à entretenir pareilles pensées ? Elle le désirait plus que tout au monde, c’était une évidence, mais ça ne l’avancerait à rien de céder à ce désir, si intense soit-il. Partager le lit de Ronan ne l’aiderait pas à aller de l’avant. Cet homme n’était pas pour elle. Si elle laissait libre cours à ses sentiments pour lui, elle n’en souffrirait que davantage lorsque la fin inéluctable de leur relation arriverait.
— Ah, voilà le thé, dit Ronan, la tirant de ses pensées.
Patsy Brennan était une femme de petite taille aux cheveux poivre et sel noués en un chignon dans le cou. Son teint était pâle comme le lait, et ses yeux semblaient rougis de larmes.
— Bonjour, mademoiselle. Bienvenue en Irlande. Ravie de vous rencontrer.
— Merci, moi de même. Appelez-moi Laura, dit-elle alors que Patsy posait le tableau chargé de gâteaux, de sandwichs et d’une théière sur la table.
— Entendu, à condition que vous m’appeliez Patsy.
*  *  *
— Ça a l’air très appétissant.
— Merci, dit Patsy, la voix chevrotante.
— Que se passe-t-il ? intervint Ronan.
— Rien. Je ne veux pas t’embêter avec ça.
Laura se servit une tasse de thé.
— Si tu ne veux pas m’embêter avec ça, c’est qu’il y a quelque chose. Et Sinead m’a appelé pas plus tard qu’hier pour me dire qu’il y avait un problème. Alors, je peux savoir de quoi il s’agit ?
— Elle n’aurait pas dû vous appeler, dit Patsy d’un air si digne qu’on aurait dit une reine.
— Toujours est-il qu’elle m’a appelé et que je suis venu, donc maintenant je veux connaître la nature du problème. Je l’ai toujours considérée comme une sœur et tu as été une vraie mère pour moi.
— Tu as eu une maman formidable et ce n’est pas le moment de parler de ça, rétorqua la gouvernante d’un ton désapprobateur.
Laura aurait voulu s’enfoncer dans les coussins du canapé pour se rendre invisible. Si au moins elle avait su où aller, elle serait sortie de la pièce, mais pour l’heure elle était prisonnière du canapé.
— Laura est une… amie, dit enfin Ronan.
Une amie. Une amie qui avait partagé son lit, perdu son enfant et qu’il avait forcée à venir avec lui en Irlande.
Décidément, ce voyage était riche en rebondissements.
Enfin, elle osa lever les yeux vers la scène qui se déroulait dans le petit salon entre Ronan et Patsy.
— Tu peux parler en sa présence, indiqua Ronan.
L’air toujours renfrogné, Patsy croisa les bras sur sa poitrine généreuse et se mit à taper du pied. Puis elle se tourna vers Laura.
— Veuillez l’excuser pour son manque de politesse, il est beaucoup moins bien élevé que je ne le pensais.
— Ne vous gênez pas pour moi, dit Laura en prenant un petit gâteau.
— Patsy, tu sais que ma patience a des limites. J’aimerais être mis au courant de la situation, afin de voir ce que je peux faire pour la régler.
— Je vois que tu n’as pas perdu ton arrogance. Tu penses toujours que tu sais tout mieux que les autres et que tu as la solution à tout.
— Tiens, tiens, murmura Laura.
— Oh ! si vous saviez… Je pourrais vous en raconter de belles sur lui et son cousin Sean.
Laura lui adressa un sourire, avant de mordre à pleines dents dans un petit gâteau.
— Mmm, ils sont délicieux !
— Merci. Dites donc, vous devez être un ange de patience pour supporter…
— Oui ou non, est-ce que tu vas me dire quel est le problème ? interrompit Ronan, visiblement mécontent d’avoir été exclu de leur petit échange.
— Le problème est réglé, dit une voix masculine dans l’embrasure de la porte.
Ils se tournèrent tous les trois pour découvrir Sean Connolly, flanqué d’un couple de jeunes gens. Les cheveux bruns de Sean étaient ébouriffés par le vent et sa chemise blanche était tachée d’herbe ; malgré tout, il arborait un air extrêmement fier. Décidément, c’était un trait de famille, chez les Connolly.
Avec ses cheveux noirs et ses yeux bleus embués de larmes, la jeune fille qui l’accompagnait ressemblait trop à Patsy pour douter qu’il s’agissait de sa fille Sinead.
Quant au jeune homme, il était en bonne voie d’avoir un œil au beurre noir.
L’air impérieux et imposant, Ronan se tourna tour à tour vers son cousin, le jeune couple et enfin Patsy.
— Est-ce que quelqu’un peut m’expliquer ce qui se passe, bon sang ?
— Laura, ravi de te revoir, dit Sean, tentant de détendre l’atmosphère.
Ils ne s’étaient pas vus depuis qu’il était venu déposer le chien chez elle.
— Moi aussi, je suis ravie de te revoir. Mais je ne veux surtout pas te déranger, tu as l’air occupé.
— Oui, ces deux zouaves m’ont donné du fil à retordre, mais le problème est réglé.
— Il a frappé Michael ! cria Sinead on pointant Sean du doigt.
— Et je n’hésiterai pas à le refaire, s’il le faut.
Le Michael en question tenta de s’échapper, mais Sean le retint fermement par le bras.
— Tu restes où tu es, ou tu auras de nouveau affaire à moi.
— Ronan, s’il te plaît, dis à Sean de laisser Michael tranquille, supplia Sinead.
— Pas tant qu’on ne m’aura pas dit ce qui se passe sous mon toit, bon Dieu ! hurla Ronan, faisant frémir toute l’assemblée et vibrer les carreaux.
— Tu soignes ton langage, jeune homme ! intervint Patsy.
Ronan se passa une main sur le visage, Sean secoua Michael, Sinead se mit à pleurer et Laura se dit qu’elle aurait préféré siroter un martini plutôt que du thé.
— On va avoir un mariage, n’est-ce pas, Michael O’Connor ?
Le jeune homme acquiesça.
— Je ne l’épouserai pas ! lança Sinead en s’approchant fièrement des portes-fenêtres qui donnaient sur le jardin.
Ronan se tourna vers son cousin, l’air interrogateur.
— Pourquoi devrait-elle l’épouser ?
— Parce qu’elle porte son enfant et qu’il a décidé de rentrer dans le droit chemin. Pas vrai, Michael ?
— Oui, dit Michael, penaud.
— Son enfant ? s’exclama Ronan.
— Je ne me marierai pas ! renchérit Sinead.
— Qui veut du thé ? demanda Patsy.
*  *  *
Ronan sentait que sa tête pouvait exploser à tout moment.
Et pour l’heure, de son point de vue, cela aurait été la meilleure solution.
Patsy criait sur Sinead, Sinead criait sur Sean, Sean criait sur Michael, et Ronan leur hurla dessus. La seule personne qui gardait son calme dans la pièce était Laura. Elle les regardait de ses grands yeux, comme si elle assistait à une émission de télé-réalité.
— Je n’épouserai pas un homme qui s’enfuyait, et que tu as rattrapé de force, dit Sinead à Sean.
— Je ne m’enfuyais pas !
— Disons que tu marchais d’un bon pas, alors, se moqua Sean.
Sinead enceinte ? Comment était-ce possible ?
Il la voyait encore comme une gamine de douze ans qui jouait à la poupée dans le jardin, qui le suivait partout comme un petit chien, le soûlant de mille et une questions.
Son cœur se serra. Comment avait-il pu rater autant d’étapes ? Pourquoi n’avait-il pas vu qu’elle devenait une femme ?
Elle était enceinte.
Décidément, autour de lui, c’était une véritable épidémie. La femme de son ami Travis était enceinte, Sinead attendait un bébé et, bien entendu, ses yeux tombèrent sur Laura, qui avait perdu leur enfant il n’y avait pas si longtemps.
Cette pensée le secoua profondément.
Aurait-il eu moins de mal à parler de ce sujet avec Sinead, si Laura portait encore leur bébé ? Aurait-il forcé Laura à l’épouser, comme Sean voulait forcer Sinead à épouser Michael ?
Laura leva les yeux vers lui juste au moment où il la regardait, perplexe. Dans son regard assombri, il lut qu’elle aussi était en train de faire le parallèle avec leur situation.
Ils devaient en reparler, ça ne faisait aucun doute, mais pour le moment il fallait faire face au chaos qui régnait dans la pièce.
— Sinead ! vociféra-t-il.
En un instant, tout le monde se tut. Il avait enfin toute leur attention.
— Allons droit au but. Tu portes l’enfant de Michael ?
Elle renifla et releva fièrement le menton.
— Oui.
— Donc tu épouseras Michael, et sans tarder, dit-il les yeux fixés sur le père.
— Bien dit, renchérit Sean, visiblement satisfait.
— L’annonce pourrait être faite à la messe de dimanche, murmura Patsy.
— Je lui avais déjà demandé de m’épouser, risqua le jeune père. Ce n’était pas la peine de me frapper.
— J’ai plutôt bien aimé notre échange.
Sinead fonça droit sur Ronan et lui martela le torse.
— Je t’ai appelé parce que j’avais besoin d’aide, cria-t-elle.
— Et je suis venu. Pourquoi est-ce que tu ne veux pas l’épouser ?
— Parce que je refuse qu’on m’épouse par obligation. Je veux me marier par amour, sinon je préfère ne pas me marier, dit-elle en se tournant vers Michael, le ton plein de défiance.
— Par amour ? répéta Ronan, la prenant par les épaules pour l’immobiliser devant lui.
Il l’inspecta quelques instants en silence, cherchant à voir en elle la jeune femme, et non plus l’enfant.
Son cœur se serra.
C’était difficile de se mettre à sa place, pour une multitude de raisons, mais il avait beaucoup d’affection pour elle et il savait ce qu’il y avait de mieux à faire dans cette situation.
— Tu aimais Michael quand tu as conçu cet enfant ?
Elle baissa les yeux.
Ne voulant surtout pas la brusquer, il attendit qu’elle se décide à répondre.
Enfin, elle releva le visage vers lui.
— Oui.
— Et lui, il t’aimait ?
— Je l’aimais et je l’aime toujours, lança Michael à l’autre bout de la pièce, toujours retenu par la main ferme de Sean.
Ronan ignora l’intervention et se concentra sur Sinead.
— Tu vas l’épouser. Tu as toujours été amoureuse de lui, rien n’a changé.
— Je ne veux pas qu’il se sente obligé.
— Dans la vie, il faut savoir prendre ses responsabilités, même si ce n’est pas toujours facile, intervint Patsy, assise sur un canapé.
Ronan regarda en direction de Laura.
Elle se mordait la lèvre inférieure, comme pour s’empêcher d’intervenir dans la conversation.
— Prendre ses responsabilités, ça ne veut pas forcément dire épouser quelqu’un de force, rétorqua Sinead en se tournant vers Ronan, puis vers sa mère.
— Ne dis pas ça, Sinead, tu sais que ce n’est pas vrai, dit Michael en se libérant de l’emprise de Sean pour venir la rejoindre.
Mais Sean le rattrapa par le bras.
Sur ce, Patsy se releva pour crier sur sa fille, et Sinead se mit de nouveau à pleurer à chaudes larmes. Ronan ne savait plus quoi faire, et il vit Laura s’éclipser dans le jardin, tel un fantôme effrayé.
*  *  *
Laura avait eu son compte de cris et de récriminations.
Décidant que personne ne remarquerait son absence, elle profita d’un moment de flottement pour sortir par l’une des portes-fenêtres qui donnaient sur le jardin.
Instantanément, le vent irlandais eut un effet apaisant. Glacée, la brise cinglante l’enveloppa et la fit frissonner de la tête aux pieds. Et pourtant, c’était de loin bien plus facile à supporter que le drame qui se déroulait à l’intérieur, trop proche de celui qu’elle venait de traverser. Elle marcha droit devant elle, sans savoir où elle allait.
Les chrysanthèmes embaumaient.
Au bout du chemin, elle emprunta un escalier qui menait à une autre parcelle. Les plantations étaient en hibernation, mais elle imaginait sans peine à quoi cela pouvait ressembler au printemps et en été.
Les rosiers fleuris, la treille ornant un banc de fer blanc, les herbes aromatiques.
Au loin, on apercevait une grande étendue verte qui descendait vers les falaises contre lesquelles s’écrasaient les vagues.
Elle resta immobile, et la nature fit son effet. Les battements de son cœur commençaient à se calmer, son esprit à se vider. Malheureusement, la colère qui l’habitait depuis quelque temps et qui tour à tour lui glaçait le sang et lui paralysait l’âme, cette colère ne disparaissait pas.
Elle détourna les yeux de la mer pour admirer la colline qui s’élevait derrière le manoir, et où trônait une tour, ancienne et isolée. Sans réfléchir, elle se dirigea vers la ruine, mue par une brusque envie de solitude et de sérénité.
Elle n’était pas habillée pour entamer une telle expédition. Sa peau était aussi froide que son cœur alors que le vent ne cessait de la malmener, ses talons s’enfonçaient dans la terre. Cependant, elle refusait d’abandonner. Elle atteindrait son objectif. Le vent rugissait à travers les pierres de la ruine et elle aperçut un petit cimetière.
Elle continuait son ascension lorsqu’elle entendit les aboiements joyeux de Deirdre derrière elle.
Après avoir manqué de trébucher contre une pierre, elle prit la décision d’ôter ses chaussures. Les hautes herbes étaient douces et soyeuses sous ses pieds, mais les pierres la blessaient.
Deirdre la rattrapa.
Laura sourit malgré l’agitation qui grondait en elle.
Puis elle entendit une voix masculine, ô combien familière.
— Tu vas attraper la mort ! lança Ronan en arrivant à sa hauteur.
Il la prit par le bras mais elle se libéra aussitôt de son emprise.
— Non, ça va.
— Je peux savoir ce que tu fais, Laura ?
— J’avais besoin de prendre l’air, l’atmosphère était étouffante, là-bas.
Elle le regarda droit dans les yeux, puis se tourna vers la tour qui se dressait devant eux, telle une balise. Elle était plus haute qu’elle ne pensait. Et elle avait dû être encore plus élevée à son heure de gloire.
— Donc tu as décidé de venir faire un tour au cimetière pieds nus ? s’enquit-il tout en l’emmitouflant de sa veste.
— Mes talons s’enfonçaient, j’ai dû enlever mes chaussures.
— Laura…
Elle le coupa d’un regard silencieux.
— J’ai besoin d’être seule, s’il te plaît. Laisse-moi.
— Non.
Il lui prit le visage entre les mains.
Sa chaleur l’envahit, telle un raz-de-marée.
— Je ne te laisserai pas. Si tu veux aller voir la tour, je t’accompagne.
Le temps semblait s’être arrêté au-dessus de la tour. Elle était là depuis des siècles, et les gens de l’époque avaient certainement éprouvé les mêmes émotions, les mêmes besoins, les mêmes peurs, les mêmes déceptions que Ronan et elle.
Ils avaient vécu et étaient morts ici, laissant leur empreinte dans cette tour. Et ces pierres tombales.
Quelle empreinte laisserait-elle, après son passage sur Terre ?
Jamais elle n’aurait cru avoir des pensées aussi sombres, par un jour gris, au sommet d’une colline battue par le vent, à des milliers de kilomètres de chez elle.
Ronan l’attira à lui.
Son sweat-shirt épais et chaud sentait bon son parfum enivrant et elle eut une folle envie de se blottir contre lui, malgré tout.
Pourtant…
Elle ne voulait pas avoir envie de lui.
Elle ne voulait pas avoir envie d’être près de lui.
Elle ne voulait pas avoir envie de sa chaleur réconfortante.
Elle ne voulait pas avoir envie de son odeur virile et rassurante.
Pourtant, elle ne pouvait pas s’arracher à lui.
— Laura, je suis vraiment désolé de l’accueil qui t’a été réservé.
Pas question de rouvrir un sujet dont elle n’avait aucunement envie de discuter.
Mieux valait s’en tenir à une conversation terre-à-terre.
— Elles servaient à quoi, demanda-t-elle, se tournant légèrement vers lui.
— Les tours ? Personne ne sait vraiment. En gaélique, on appelle ça des Cloigtheach, et dans la langue ancienne ça signifie « clocher ». Certains disent que c’était pour se défendre et qu’il y avait un guetteur, là-haut. Son rôle était de donner l’alarme pour prévenir le village et les environs s’il voyait les Vikings débarquer. Ainsi, les villageois avaient le temps de prendre la fuite, tandis que les guerriers s’armaient pour le combat.
— Et celle-ci, que lui est-il arrivé ? s’enquit-elle, la voix presque couverte par le vent.
— Elle a sûrement été détruite et abandonnée à la suite d’une bataille durement menée. Puis le temps a fait son œuvre.
— Personne ne l’a couverte de graffitis, remarqua-t-elle en observant les pierres grises.
— Non. En Irlande, nous préservons notre passé en l’honorant, et nous nous battons pour notre avenir avec fierté.
Elle prit une grande inspiration, puis se jeta à l’eau.
— Comme Sinead essaie de se battre fièrement pour son avenir ?
Il resserra son étreinte, craignant peut-être qu’elle ne cherche à fuir.
— Ce n’est pas pareil. Sinead savait qu’elle serait obligée de se marier si elle tombait enceinte. Tout comme Michael.
— Je trouve que ce n’est pas juste de les forcer à se marier. Et s’ils sont malheureux ?
— Pour moi, la plupart des couples sont malheureux, dit-il sur un ton détaché qui lui donna envie de le gifler.
— C’est ce que tu souhaites à Sinead ?
— Nous ne sommes pas aux Etats-Unis. Nous sommes en Irlande. Et même si l’Irlande a beaucoup évolué au cours des dernières décennies, il y a encore du chemin à parcourir, et une femme qui élève un enfant seule est très mal vue. Michael connaissait les conséquences de ses actes et Sinead aussi.
— Tu te comportes comme si c’était normal de les punir parce qu’ils ont fait l’amour.
— Ce n’est pas une question de punition. C’est comme ça, un point c’est tout. De plus, je t’ai dit qu’ici les choses étaient différentes, dit-il sur un ton exaspéré.
— Pourtant, tu sembles agir pareil. Tu donnes tes ordres et tu t’attends à ce qu’on t’obéisse au doigt et à l’œil.
— Mon comportement n’a rien à voir là-dedans. De plus, Sinead ne va pas se sacrifier en épousant Michael. Elle lui court après depuis toujours. Elle voulait simplement n’en faire qu’à sa tête par principe, c’est la fille la plus butée de tout le comté. Et ce, depuis qu’elle est toute petite.
— Donc, tu fais ça pour lui rendre service ?
— On peut dire ça comme ça.
— Et Sean avait le droit de frapper Michael ?
Ronan semblait à bout de patience et désireux de mettre fin à cette conversation, mais elle ne le laisserait pas s’en tirer à si bon compte.
— Ecoute, Sean et moi avons toujours considéré Sinead comme notre sœur. Tu peux comprendre que nous avons du mal à gérer la situation, non ?
Laura sourit.
— C’est à peu près la seule chose que je comprenne.
— Ah bon, enfin.
— Tu ne veux que son bien.
— Absolument.
— Mariée, donc.
— Oui, mariée. Il paraît que pour certains le mariage est une bonne solution.
— Mais pas pour toi.
Il la regarda droit dans les yeux.
— Non, pas pour moi.
— Je vois. Alors tu es prêt à forcer quelqu’un à faire quelque chose que toi, tu refuses de faire ? J’aurais été à la place de Sinead si je n’avais pas perdu notre enfant ? Tu te serais senti obligé de te sacrifier ?
Il l’étudia, l’air renfrogné.
— Tu me demandes si je t’aurais épousée ? Oui, bien sûr, c’est la chose à faire.
Stupéfaite de son discours, elle éclata de rire.
— Non mais tu t’entends ? Tu considères le mariage comme un piège à éviter par tous les moyens, et pourtant tu veux forcer Sinead à épouser Michael et tu dis que tu m’aurais forcée à t’épouser ?
— J’aurais tout fait pour arriver à mes fins, grommela-t-il.
Laura s’éloigna de lui.
— Jamais je ne t’aurais épousé.
— Tu n’aurais pas eu le choix, pas plus que Sinead.
— C’est fou ! Ton arrogance est sans bornes.
— Tu trouves ça arrogant de vouloir agir pour le bien de tous ? Si tu portais encore mon enfant, tu crois que je t’aurais permis de t’éloigner de moi ?
Sa fureur se reflétait dans ses yeux.
Un frisson glacial, qui n’avait rien à voir avec le vent, la fit tressaillir.
Cette conversation en était trop pour elle. Elle peinait encore à gérer ses souvenirs douloureux, mais en entendant Ronan elle se dit que si elle n’avait pas perdu l’enfant, elle aurait peut-être connu une souffrance beaucoup plus grande et beaucoup plus profonde. Il aurait insisté pour l’épouser alors qu’il ne l’aimait pas, et elle n’aurait jamais supporté une telle situation.
— J’ai perdu notre enfant, et pourtant tu ne me permets toujours pas de m’éloigner de toi. Qu’est-ce que je suis censée comprendre ?
Ronan la scruta, mâchoires serrées, cheveux ébouriffés par le vent.
— Que je ne suis pas encore prêt à couper les ponts, rétorqua-t-il avant de siffler Deirdre.
Alors que la chienne s’approchait d’eux, il se tourna vers Laura.
— J’ai grandi dans l’idée que le mariage était un piège et que tout homme sensé devait tout faire pour y échapper.
Il marqua une pause.
— Mes parents ont toujours dit qu’ils s’étaient mariés par amour, et pourtant ils ont passé chaque minute de leur vie commune à se disputer, reprit-il. Ils étaient malheureux, mais unis par les liens sacrés du mariage. Seule la mort les a libérés. Et moi aussi, par la même occasion.
— Tous les mariages ne sont pas comme ça.
— Je ne suis pas bête. Je sais bien que tous les mariages ne sont pas comme ça. Ceux qui sont décidés à réussir leur mariage semblent même relativement satisfaits. Mais l’environnement dans lequel on grandit laisse des traces indélébiles. J’ai appris à me méfier du mariage comme de la peste. Je n’y peux rien.
Les cheveux battant dans le vent, il se tourna vers elle.
— Ne cherche pas d’amour en moi, Laura. Je n’en ai pas à offrir.
— Tu as tort. Tu aimes ton cousin Sean, tu aimes Sinead et Patsy.
— C’est différent.
Bien sûr que non, mais apparemment il refusait de voir la vérité en face. Il refusait d’admettre qu’il avait peut-être tort, qu’il avait en lui la capacité d’aimer, de rendre l’amour qu’on était prêt à lui donner. Bref, il refusait de tenter l’aventure, persuadé que l’amour n’existait que chez les autres, traumatisé sans doute par l’exemple de ses parents.
Y avait-il un moyen de le faire changer d’avis ?
— Je sais que tu es capable d’aimer. Mais tu as trop peur de prendre le risque.
— Si c’est le cas, c’est mon droit, répliqua-t-il sèchement.
Elle aimait cet homme de tout son cœur, mais ils n’avaient aucun avenir.
Ils partageraient ce séjour en Irlande puis ils continueraient leur vie, chacun de leur côté. Elle rentrerait seule aux Etats-Unis et ferait une croix sur Ronan. Elle ne le reverrait plus. Plus jamais.
Alors elle prit une grande décision.
La seule possible, étant donné les circonstances.
Si elle ne pouvait pas avoir Ronan pour l’éternité, elle prendrait ce qu’il avait à lui offrir. Maintenant. Elle l’accepterait comme il était, pour la durée de leur séjour dans ce pays merveilleux. Elle amasserait le plus possible de souvenirs, qui lui tiendraient compagnie pendant ses longues soirées solitaires. Et puis elle tournerait la page.
Elle fit un pas dans sa direction, puis deux, et vit ses magnifiques yeux bleus s’allumer d’une lueur méfiante.
Une fois à sa hauteur, elle lui mit les bras autour du cou et se haussa sur la pointe des pieds.
— Tu as tort, Ronan. Sur toute la ligne, lui murmura-t-elle à l’oreille.
— Tu refuses de comprendre que…
— C’est mon droit, répliqua-t-elle, taquine.
Puis elle l’embrassa.
Au départ, elle le sentit hésiter.
Puis il céda à la tentation, relâchant la tension accumulée entre eux et capitulant au désir qui les rongeait depuis trop longtemps.
Leur baiser s’approfondit, alors que la grisaille irlandaise les entourait de sa majesté, que Deirdre aboyait à en perdre haleine, que le vent sifflait entre les pierres tombales, et qu’au loin on entendait le cœur de la mer battre tel un roulement de tambour.
En dépit de sa colère et de son désespoir, elle s’abandonna à cette étreinte passionnée et à ce baiser, offrant son cœur à la destinée.
Alors que Ronan la serrait plus fort contre lui, elle se perdit dans ses bras, prête à prendre ce qu’il avait à lui offrir, sans condition. Elle savait que jamais elle n’oublierait ce moment.
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Laura était aux anges.
Elle était déjà allée dans des pubs en Californie, mais aux Etats-Unis les pubs irlandais n’avaient rien à voir avec le Pennywhistle, qui occupait le cœur du village de Dunley. Exigu, bruyant, le lieu ressemblait à un décor de théâtre. Des pots de fougères étaient parsemés ici et là, de la musique de cornemuse sortait des haut-parleurs et des photos d’Irlande venaient compléter le décor où se retrouvaient ceux qui souhaitaient échapper à leur quotidien l’espace de quelques heures, pour se plonger dans une atmosphère chaleureuse et parler entre amis tout en buvant un verre.
Les murs en pierre étaient soutenus par des poutres de bois noircies par les ans et le feu de cheminée. De massives tables de bois semblaient posées là depuis toujours, polies avec amour par les propriétaires successifs. Le bar central, éclairé par un plafonnier, brillait telle l’étoile du berger, attirant les clients dans ses halos lumineux. L’odeur du feu ajoutait une note chaleureuse à l’ambiance, tandis que des cris, des rires et des conversations animées s’élevaient ici et là.
Laura prit une gorgée de bière et sourit à Danny Muldoon, qui venait à leur rencontre.
— Alors, tu vas rester combien de temps parmi nous, cette fois ? s’enquit le tenancier du pub.
— Je ne sais pas encore, répondit Ronan en observant Laura du coin de l’œil.
Danny bomba le torse, faisant ressortir son gros ventre recouvert d’un tablier blanc.
— Si j’avais su que les filles étaient aussi jolies de l’autre côté de l’Atlantique, j’y serais allé depuis belle lurette.
Ronan éclata de rire.
— Dis donc, je ne crois pas que ta Mary serait contente d’entendre ça.
— Je l’aurais emmenée avec moi, puisque c’est la plus belle femme du monde, dit-il en faisant un clin d’œil à Laura.
— Tu connais tout le monde, ici ? demanda Laura quand il se fut éloigné.
— J’ai vécu toute ma vie au village, ce n’est pas très grand.
La température à l’intérieur du pub était déjà assez élevée, mais le regard que Ronan posa sur elle l’embrasa en un instant, abattant au passage le début de muret qu’elle avait eu tant de mal à ériger autour de son cœur.
Depuis deux jours, elle l’observait dans son monde, entouré des gens qui le connaissaient. S’il était encore directif et arrogant, son tempérament était adouci par l’affection qu’il avait pour les personnes de son entourage. Il lui avait un jour dit que Sean était sa seule famille, mais il avait tort.
Sa famille, c’était tout le village. Ils le connaissaient tous. Ils l’adoraient tous. Et ils étaient tous très fiers de lui.
Assise à côté de lui dans ce pub, elle découvrait une nouvelle facette de sa personnalité, et son cœur se serra en pensant à ce qu’elle allait bientôt perdre.
Depuis leur arrivée, elle avait passé tout son temps avec Ronan. Ils s’étaient promenés dans la campagne, ils étaient allés à Westport et à Galway où elle avait visité le siège de Cosain et fait quelques boutiques.
Le soir, elle partageait son lit, blottie contre lui, décidée à ne pas perdre un seul instant du temps qu’ils avaient ensemble.
— J’ai vu ton esquisse de la tour. J’aime beaucoup, murmura-t-il.
— Merci.
Finalement, pensant manquer de temps pour se lancer dans des tableaux élaborés, elle n’avait pas acheté de peinture mais un nécessaire à esquisses. De retour en Californie, elle aurait tout le loisir de peindre. Elle commencerait par la tour, qui serait indéniablement le point marquant de son séjour ici. Elle y avait traversé un pont émotionnel, à partir duquel elle avait décidé de profiter de son séjour en Irlande sans se laisser happer par la mélancolie, la tristesse, et les regrets passés et futurs.
Elle prit une autre gorgée de bière, n’écoutant que d’une oreille la conversation que Ronan avait avec un ami du village, et repensant à la conversation qu’ils avaient eue à la tour.
C’était fou de penser qu’il n’arrivait pas à se rendre compte à quel point il était capable d’amour. Il essayait de refouler ses émotions, à tout prix, mais l’amour était en lui, qu’il le veuille ou non. Il ne devait rien à personne, et pourtant il prenait le temps de se soucier du bien-être des gens.
Son impuissance à trouver les arguments pour lui faire entendre raison la rendait dingue. Il était trop borné pour voir la vérité qui se trouvait devant lui.
Elle fut tirée de ses pensées maussades par Michael et Sinead qui entraient dans le pub. Ils avaient l’air heureux. Enfin deux amoureux qui avaient réussi à faire pencher le destin en leur faveur !
— Alors, Sinead, à quand le mariage ? lança quelqu’un au bar.
— Quand les bans auront été publiés, rétorqua Michael avant d’embrasser sa future épouse.
Sinead rejoignit ses amies en riant, tandis que Michael se dirigeait vers deux jeunes musiciens qui accordaient leurs instruments.
— Je ne savais pas que Michael jouait, dit-elle à Ronan alors que le jeune homme sortait un violon de son étui.
— Il se débrouille très bien, je pense qu’il a un bel avenir dans ce domaine. Le mariage lui mettra peut-être un peu de plomb dans la cervelle.
Le groupe entama son premier morceau et la musique enjouée changea l’ambiance du pub. Certains chantaient, d’autres dansaient, c’était un spectacle formidable.
Ronan lui passa un bras autour des épaules et elle se laissa aller contre lui avec plaisir. Encore un souvenir merveilleux à engranger.
*  *  *
Les jours suivants furent placés sous le signe de la tranquillité, ce qui eut pour effet de mettre Ronan un peu plus sur ses gardes.
Il attendait.
Il attendait le moment où tout basculerait, où le ciel exploserait et où le déluge se déclencherait.
C’était trop calme et trop beau pour être vrai.
Les moments passés avec Laura avaient été une véritable révélation. Elle s’était parfaitement adaptée à la vie du village, comme si elle était née en Irlande.
Là-bas, en Californie, elle était comme les autres, toujours pressée. Mais ici elle avait trouvé le temps de prendre le temps. Elle faisait des esquisses, aidait Patsy dans la cuisine et se régalait de leurs promenades sur la plage.
Et les gens de son entourage l’adoraient.
Il l’avait vue à l’œuvre avec Sinead lorsqu’elles avaient eu une discussion sur Hollywood, un sujet qui fascinait Sinead.
Il l’avait vue à l’œuvre avec Patsy qui avait insisté pour échanger sa recette de pain irlandais contre celle de sa sauce bolognaise.
Il l’avait même vue à l’œuvre avec Sean, qui ne savait plus quelles excuses trouver pour passer les voir.
Partout où elle allait, elle savait se frayer un chemin vers le cœur des gens. Tout comme elle l’avait fait avec lui. Il n’avait pas envie de le reconnaître, mais le phénomène devenait de plus en plus difficile à ignorer.
D’autant qu’elle avait marqué de son empreinte le moindre recoin de sa maison. Même dans de nombreuses années, il garderait l’image de Laura dans chacune des pièces où elle était allée.
Sans parler des images de Laura dans son lit. Le clair de lune illuminant sa peau nue, sa respiration tiède alors qu’elle se blottissait contre lui la nuit, la chaleur de son corps collé au sien, ses gémissements lorsqu’il lui faisait l’amour.
Ces pensées le torturaient, d’autant plus qu’il avait l’impression d’évoluer en eaux troubles. Son monde était calme en apparence, mais sous la surface les choses changeaient sans qu’il puisse intervenir.
— L’assistante de John Bailey a rappelé, au sujet du garde du corps pour M. Bailey.
— Quoi ? lança-t-il en levant les yeux vers Molly O’Hara, son assistante par intérim pendant que Brian était en Californie.
Bon sang, il était au travail et son esprit se focalisait sur des pensées plus que troublantes ! Depuis l’arrivée de Laura dans sa vie, il rencontrait de gros problèmes de concentration, c’était très agaçant.
Il lui fallut quelques secondes pour se rappeler la teneur du dossier Bailey.
— Vous lui avez dit qu’il faudrait attendre au moins une semaine ?
— Oui, mais apparemment c’est trop long. M. Bailey est prêt à offrir le double pour qu’on lui trouve un garde du corps dans les plus brefs délais.
— Je vais m’en occuper moi-même. J’ai l’homme qu’il faut pour Bailey, mais il devra soit patienter, soit aller voir ailleurs.
— Bien, si vous n’avez plus besoin de moi, je vais vous laisser, il se fait tard.
— Oui, bien sûr. Merci et bon week-end, Molly.
Une fois son assistante partie, il s’enfonça dans son fauteuil et se tourna vers la vitre. Il faisait nuit noire. La ville étincelait. Au loin, on apercevait la baie de Galway.
Il avait travaillé plus tard que d’habitude car il avait pas mal de choses à rattraper, mais il n’avait qu’une hâte : rejoindre Laura.
Ses clients, ses dossiers et son entreprise passèrent aussitôt à l’arrière-plan.
Il voulait rentrer chez lui.
Retrouver Laura.
Parce qu’il la désirait plus que tout.
C’était lui qui avait tout mis en œuvre pour qu’elle l’accompagne en Irlande et admette qu’elle le désirait plus que tout, mais finalement c’était l’inverse qui se produisait.
Il avait beau assouvir son désir dans ses bras très souvent, ça ne suffisait pas. Il n’avait jamais assez d’elle.
C’était plus fort que lui.
Il la désirait, encore et encore. Toujours plus.
Son plan était un échec. Il avait voulu la mettre sur la corde raide et c’est lui qui se retrouvait au supplice.
Depuis quand était-elle devenue indispensable dans sa vie ?
Et que devait-il faire face à une telle révélation ?
Il ne voulait pas qu’elle le quitte, c’était certain.
Pourtant, il restait persuadé que ça n’avait rien à voir avec de l’amour.
Soit, c’était un problème, mais il avait l’habitude de résoudre les problèmes. En cherchant un peu, tout problème avait sa solution. Il suffisait d’y mettre un peu du sien et d’être prêt au compromis.
Laura voulait un mariage d’amour. Il ne pouvait pas répondre à ses attentes complètement, mais peut-être pouvait-il y répondre en partie ?
Son esprit se mit à gamberger, à la recherche de la solution à son problème.
Enfin, il trouva le compromis idéal.
*  *  *
De retour chez lui, il la trouva dans son lit, chaude, belle, accueillante.
En cet instant, Ronan eut la confirmation qu’il voulait pouvoir rentrer retrouver Laura tous les soirs de sa vie.
Et il allait tout faire pour y arriver, il s’en était fait la promesse.
S’il jouait finement, s’il ne la brusquait pas et s’il arrivait à la convaincre du bien-fondé de son offre, alors ils pourraient tous deux y trouver leur compte.
Il s’empressa de se déshabiller, et vint se glisser sous la couette pour prendre Laura dans ses bras.
Elle poussa un soupir de plaisir et vint se nicher contre son épaule. Ses cheveux soyeux le caressèrent et son parfum l’enivra, comme chaque fois.
— Tu as travaillé tard.
— Oui. Et j’ai aussi dû me pencher sur un problème qui me tient à cœur, dit-il en lui embrassant le front tout en glissant une main le long de son dos.
Elle leva la tête vers lui et la lumière du clair de lune vint lui éclairer le visage. On aurait dit un ange.
— Et tu as trouvé la solution au problème ?
— Tu me connais.
— Un peu…
Le sourire qui illumina ses traits lui coupa le souffle.
C’était un sourire éclatant, généreux, joyeux.
Il frémit.
Elle avait un pouvoir magique, elle pouvait l’ensorceler à tout moment. Mais ça ne voulait rien dire. Enfin, ça signifiait simplement qu’il aimait être en sa compagnie et qu’ils formaient un couple explosif au lit.
Rien de plus.
A moins que…
Affolé par ces pensées déstabilisantes, il décida de chasser le sujet de son esprit.
— Tu sais quoi ? Je crois que nous avons mieux à faire que de parler, dit-il en la faisant rouler sous lui.
Se soulevant sur les coudes, il repoussa une mèche blonde pour mieux plonger dans ses grands yeux.
— Je suis tout à fait d’accord avec toi, susurra-t-elle en dessinant d’un doigt le contour de sa bouche.
— Excellente nouvelle !
Il s’empara avidement de sa bouche tentatrice. Il avait tellement envie de la posséder…
Chaque fois qu’il l’embrassait, c’était comme si c’était la première fois. Comme dès qu’il la touchait, dès qu’il pouvait la faire sienne.
Un long frisson le parcourut tout entier, s’emparant non seulement de son corps, mais du tréfonds de son âme.
Il avait soif d’elle, et en cet instant il sut qu’il aurait toujours envie d’elle. Une envie qui le rongeait dès qu’ils étaient séparés, qui l’anéantissait quand il pensait qu’un jour elle ne ferait peut-être plus partie de sa vie.
S’arrachant à ses lèvres et sa langue délicieuses, il partit à l’aventure, explorant son cou, sa gorge, la naissance de ses seins, humant au passage ses senteurs fleuries.
Il descendit jusqu’à trouver ses seins, ronds et pleins, et la pointe rose foncé de ses tétons. Il en suça un, puis l’autre, les titillant de sa langue avide, les mordillant de ses dents affamées. Enfin, il entendit le fruit de ses caresses. Laura gémit, murmurant son prénom.
Ses mains si délicates et agiles à la fois remontèrent le long de son dos jusqu’aux épaules, pour enfin lui prendre le visage et l’attirer à elle. Le baiser qu’elle lui donna était brûlant.
— Tu es exquise, lui susurra-t-il à l’oreille.
— Tu n’es pas objectif, répliqua-t-elle.
— Si, tu es la créature la plus exquise du monde, dit-il avant de reprendre possession de sa bouche.
— Ronan…, supplia-t-elle.
L’instant d’après, il la pénétrait, plongeant au plus profond de son intimité, se perdant entièrement en elle. Il poussa un grognement de plaisir, puis se mit à osciller en elle, au rythme qu’elle suivait aussi. Il la chevaucha ainsi, elle s’offrant toujours plus à lui, les hanches cambrées pour mieux s’ouvrir.
Lorsque enfin il la sentit partir et qu’elle gémit de plaisir alors qu’un orgasme puissant s’emparait d’elle, il se laissa aller à la libération attendue et repoussée, criant son prénom, explosant au fond d’elle.
Le monde alentour disparut dans ses yeux. Il se laissa happer dans cette dimension charnelle. Laura était tout pour lui, sans elle, sa vie ne serait plus jamais pareille.
Quelques minutes plus tard, alors qu’elle était blottie contre lui, il décida que c’était le moment idéal pour lui faire part du plan qu’il avait échafaudé après une journée de travail bien remplie.
— Tu sais, quand je t’ai dit que j’avais dû réfléchir à un problème qui me tenait à cœur ?
— Oui…
— Eh bien, ce problème, c’était nous, et j’ai trouvé une solution.
— Ah oui ?
Elle leva la tête pour l’examiner plus attentivement. Ses longs cheveux étaient ébouriffés et lui recouvraient les épaules et une partie du visage, mais ses yeux étaient rivés aux siens.
— Je ne vois pas où tu veux en venir.
— Marions-nous.
— Quoi ?
Bouche bée, elle s’assit d’un bond dans le lit, entraînant la couette qui glissa sur ses cuisses, laissant son buste à nu.
Il leva une main pour jouer avec l’un de ses tétons, mais elle le repoussa.
— Comment ça, tu veux qu’on se marie ? Tu m’as dit que tu considérais le mariage comme un piège !
— Oui, c’est un piège si on se marie en misant tout sur l’amour qui dure toujours. Mais si on se marie en tant qu’amis, ou même en tant qu’associés, alors on a toutes les chances de réussir. Et on pourrait obtenir tous les deux ce qu’on veut dans la vie.
— Des amis ? Des associés ?
— Tu sais qu’on a dépassé le stade de l’amitié. On aurait le meilleur de tous les mondes, dit-il en s’asseyant à son tour, surpris qu’elle n’ait pas sauté de joie à l’annonce de son offre.
N’était-ce pas exactement ce qu’elle voulait ?
Il lui prit la main et la caressa pour tenter de la calmer.
— Jamais je n’aurais cru demander un jour à une femme de m’épouser, mais avec toi, c’est différent.
— Différent ?
Son manque d’enthousiasme le surprenait, l’inquiétait même, mais il était trop tard pour faire machine arrière.
— On forme une bonne équipe. On s’entend bien, en privé, en public, au lit. On pourrait être heureux.
— Heureux ?
Il perdait patience.
— Arrête de répéter ce que je dis ! Tu n’as rien d’autre à dire ? C’est la première fois que je demande à une femme de partager ma vie, mon lit, et ça ne te fait pas plus d’effet que ça ?
— Qu’est-ce que tu veux que je dise ? Est-ce que dans ton scénario parfait tu as aussi écrit mes réponses et décrit mes réactions ?
— Non, je n’y ai pas pensé, mais si je l’avais fait, tes réponses et tes réactions auraient été bien différentes.
Quelle déception !
Lui qui croyait avoir pensé à tout.
Lui qui était persuadé que sa demande en mariage, logique et clairement établie, était une idée de génie.
Lui qui pensait qu’elle serait folle de joie à l’idée de l’épouser, qu’elle lui sauterait au cou en criant : « Oui, Ronan, je veux être ta femme ! »
Il s’était trompé sur toute la ligne.
Peut-être avait-elle du mal à croire qu’il ait trouvé une solution qui leur irait à tous les deux. Après tout, par sa proposition il reconnaissait qu’elle avait raison et qu’ils allaient bien ensemble.
— Quelque chose me dit que, dans ton petit scénario, le mot « amour » n’apparaît à aucun moment.
— En effet, l’amour n’a rien à voir là-dedans.
Elle se raidit visiblement.
Bon, mieux valait reprendre le fil de ses idées.
— Je pensais plus à un mariage comme un partenariat. Avec un accord tacite. Ça ne te suffit-il pas que je te désire, que je t’admire, que j’aie beaucoup d’affection pour toi ?
Elle remonta la couette pour se couvrir, comme pour se protéger de ses paroles qu’elle prenait apparemment comme une agression.
— Non, ça ne me suffit pas. Je veux que mon mari me désire, soit, mais je veux aussi qu’il m’aime.
— Enfin, Laura, sois raisonnable.
— Pourquoi ? Je veux fonder une famille, Ronan, pas une association parentale.
Décidément, avec Laura, rien n’était simple.
Elle lui donnait du fil à retordre et il sentait qu’il était sur le point de perdre la bataille.
— Moi aussi, je veux fonder une famille. J’avoue que je n’y avais jamais pensé jusqu’au jour où tu m’as appris que tu avais perdu notre enfant. Mais depuis, cette perte me hante. Je ne cesse de penser à ce bébé et à la façon dont il aurait changé nos vies.
— Moi aussi, murmura-t-elle.
Il lui prit la main.
— Nous pourrions avoir des enfants ensemble. Fonder un foyer. Mais sans prendre le risque de s’en remettre à l’amour sacré. Epouse-moi, Laura. Viens ici vivre avec moi. On ramènera Beast et on pourra tous avoir ce qu’on veut.
Elle ne répondit rien.
Ce silence était peut-être bon signe. Elle n’avait pas encore dit non, après tout, donc s’il ne la brusquait pas et s’il lui laissait le temps de réfléchir à son offre, son plan pouvait encore aboutir.
— Tu me promets d’y réfléchir, Laura ?
Il avait parlé d’une voix douce, mais il sentit sa main frémir dans la sienne.
— Laura, tu me promets d’y réfléchir ?
— D’accord, je vais y réfléchir. Mais je ne promets rien.
— Je serai patient, j’attendrai ta réponse, dit-il en la serrant contre lui, comme pour l’empêcher de s’échapper.
*  *  *
Le jour suivant, ils allèrent visiter Dublin, et le soir il l’emmena dîner dans un fabuleux restaurant, où ils dégustèrent un succulent repas. Toute la soirée, il la scruta à la lumière des bougies. Et chaque fois qu’elle voyait cette lueur de passion si caractéristique dans ses beaux yeux, Laura sentait son cœur se serrer dans sa poitrine.
Sa « proposition » ne cessait de lui revenir à l’esprit. Elle n’aimait pas être confrontée à ce dilemme. Il lui offrait la possibilité de rester vivre avec lui, pour toujours, d’avoir des enfants, et de créer la famille dont elle rêvait.
Il lui suffisait juste de renoncer à l’amour.
Or elle ne pouvait se résoudre à franchir ce pas.
C’était un trop gros sacrifice.
Elle avait déjà fait l’expérience d’une relation sans amour, avec Thomas, et leurs fiançailles n’avaient pas fait long feu.
Comment pouvait-elle espérer qu’un mariage dure toute la vie, s’il ne se construisait pas sur de bonnes bases ?
Comment pouvait-elle envisager de l’épouser, en y mettant tout son cœur, si elle savait que jamais il ne s’autoriserait à l’aimer en retour ?
Elle ne lui avait pas encore donné sa réponse, ne voulant pas gâcher le peu de temps qu’il leur restait à partager en disputes stériles.
Mais une chose était certaine : sans amour, elle ne pouvait s’engager envers Ronan.
Elle avait besoin d’amour, or il refusait de le lui donner. Dans ces conditions, impossible d’arriver à un quelconque compromis.
Pourtant, son corps tout entier frémissait chaque fois qu’elle songeait au vide qu’elle ressentirait lorsqu’il quitterait sa vie.
Il lui manquerait terriblement.
Elle avait engrangé de merveilleux souvenirs, soit, mais à présent elle savait à quel point ils la rendraient encore plus malheureuse lorsqu’elle rentrerait chez elle. Seule.
Mais elle ne regrettait rien. Ni d’avoir cédé au chantage, ni d’avoir accepté le voyage. Elle avait adoré son séjour en Irlande.
Après le dîner, ils déambulèrent dans les rues, main dans la main. De la musique traditionnelle irlandaise s’échappait des pubs du quartier de Castlebar. L’atmosphère était tellement différente de celle de Dunley. Ici, tout paraissait plus rapide, plus bruyant. L’éclairage était trop criard, et les nombreux touristes, avec leurs accents, se mêlaient aux sons de la ville. Malgré tout, aux côtés de Ronan, elle se sentait dans son élément.
Ils s’arrêtèrent quelques instants sur un pont pour regarder l’eau de la rivière Liffey. Et là, devant le ruban argenté éclairé par la lune, il prit possession de sa bouche, glissant les doigts dans ses cheveux, la serrant fort contre lui alors qu’il prenait le temps de la goûter. Les battements de son cœur s’accélérèrent instantanément, la mettant dans un état d’excitation que lui seul était capable de provoquer.
Quand il mit fin à leur baiser, il colla son front contre le sien.
— Il y a deux heures de route pour rentrer à Dunley. Tu veux qu’on y aille ou qu’on prenne un hôtel ? murmura-t-il.
L’odeur de la mer leur arriva avec une rafale de vent.
Elle était loin de sa maison en Californie, mais son cœur appartenait à Ronan, à l’Irlande. En cet instant, elle aurait tout donné pour ne plus jamais quitter l’homme de sa vie.
— Rentrons.
— Bonne réponse.
Il la prit par l’épaule et ils marchèrent ainsi jusqu’à la voiture.
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A soixante-dix ans, Maeve Carrol était la femme la plus butée que Ronan connaissait. Elle avait été sa nourrice quand il était enfant, et partait donc du principe qu’il était toujours un petit garçon.
Elle lui lança le même regard réprobateur qui l’avait marqué dans son enfance.
Mais si Ronan était à bout de nerfs, Maeve Carrol n’y était pour rien. S’il était dans cet état, c’était à cause d’une autre femme, à peu près aussi butée que sa vieille nourrice. Laura refusait d’entendre raison. Elle refusait même de reparler de sa proposition.
Que voulait-elle de plus, bon sang ?
Il espérait à tout moment qu’elle voie enfin la lumière, qu’elle accepte son offre, qu’elle lui saute dans les bras en criant « Oui ! »
Son rêve était de l’épouser, ici, à Dunley, et de la garder à ses côtés, toute la vie.
Après tout, il était prêt à lui offrir un foyer avec des enfants, de subvenir à ses besoins. N’était-ce pas ce dont elle rêvait ? Jamais il n’avait pensé un jour faire une telle proposition à une femme, elle devrait comprendre quel engagement sérieux cela représentait de sa part.
Pourquoi refusait-elle de voir que sa fichue fierté les empêchait de construire un bonheur commun ?
Depuis leur journée à Dublin, il sentait bien qu’il avait perdu la bataille. Elle s’était refermée sur elle-même, son sourire était devenu distant, elle ne le regardait plus de la même façon. Et quand elle le touchait, ses gestes étaient plus retenus.
Au fond de lui, il craignait qu’il n’y ait plus rien à faire.
Même s’il tentait de la retenir, dans sa tête, elle était déjà partie.
Elle le rendait fou.
Bon sang, il était sur le point de perdre la tête pour une femme !
Il la regarda, dans un jean et un sweat-shirt couleur blé, avec ses cheveux blonds tombant en cascade sur ses épaules et son sourire. Un sourire qui ne s’adressait qu’à Maeve.
Pourquoi ressentait-il une telle brûlure, là, dans la poitrine ?
Ça ne pouvait pas venir du cœur, puisqu’il n’était pas amoureux d’elle.
Non, l’amour n’était pas fait pour lui. Ça n’attirait que des ennuis, et pour l’instant il en avait bien assez comme ça. Mais il avait une profonde affection pour elle, il l’admettait volontiers.
Alors pourquoi cela ne lui suffisait-il pas ?
Pourquoi leurs rapports devaient-ils être aussi complexes ?
Pourquoi mêler à tout ça des émotions confuses qui empêchaient de voir clairement la logique du plan qu’il proposait ?
Il la voulait dans sa vie.
Il voulait la chérir, la protéger, lui faire des enfants.
Elle ne pouvait donc pas se contenter du fait qu’il avait envie d’elle, qu’ils allaient bien ensemble, qu’ils s’entendaient bien ? C’était pourtant une évidence. Mais non, elle voulait le forcer à prononcer des mots qui l’étouffaient, qui restaient coincés dans sa gorge. Son esprit borné refusait de reconnaître que jamais il n’avait offert cela à aucune autre femme.
Se marier dans ces conditions pouvait se révéler bien plus agréable et durable que ce qu’il avait vécu avec ses parents.
Bon sang ! Il n’en pouvait plus d’être assailli de questions à toute heure du jour et de la nuit, quoi qu’il fasse.
Pour tenter de se calmer, il se dit qu’après tout elle n’avait pas encore dit non, et qu’il devait lui laisser le temps d’y réfléchir encore un peu. Peut-être finirait-elle par se rendre compte que ce qu’elle appelait avec une touche de mépris son « scénario » était vraiment idéal, et qu’elle ne pouvait pas faire l’impasse sur son offre.
Mais en attendant…
Son ancienne nourrice le poussait également à bout, à sa façon.
— Maeve, ta toiture est complètement fichue. Si on ne la change pas, cet hiver, quand viendra la pluie, tu n’auras plus qu’à changer de maison. Bon Dieu, mais qu’est-ce que tu peux être têtue !
Elle leva un sourcil et leva dignement le menton.
— Attention au vocabulaire que tu emploies en ma présence, Ronan Matthew Connolly.
Laura observait la scène, visiblement amusée par ce spectacle presque surréaliste : Ronan contraint de rebrousser chemin, Ronan contraint de ravaler sa fierté, Ronan contraint d’admettre qu’il était tombé sur plus fort que lui.
— Pardon, répondit-il humblement.
— Quand j’aurai besoin d’un nouveau toit, je te préviendrai. Pour l’heure, il suffit de réparer les trous.
*  *  *
En prenant leur petit déjeuner le matin même, Ronan avait décrit à Laura comment se déroulerait leur visite. Maeve avait été sa nourrice, aujourd’hui il s’occupait d’elle comme d’une mère, mais elle ne lui facilitait pas la tâche, loin de là.
Laura non plus ne lui faciliterait pas la tâche, elle y était résolue. Sa proposition résonnait encore dans son cœur comme une douleur lancinante. Elle avait fait ce qu’il lui avait demandé, elle avait réfléchi à son offre. Mais chaque fois elle était arrivée à la même conclusion. Se marier comme des amis, des partenaires pour former une équipe soudée ? Jamais elle n’avait entendu pareille absurdité. Elle n’en revenait pas qu’il ait pu échafauder un tel projet, qu’il ait eu le culot de lui en parler et qu’en plus il ait partagé sa trouvaille avec fierté, comme s’il s’agissait d’un remède miracle.
En tentant de trouver une solution à leur situation, il avait opté pour un compromis : lui donner ce qu’elle voulait, sans pour autant devoir lui donner une partie importante de lui-même. Son corps, oui. Des enfants, aucun problème. Mais Ronan voulait garder son cœur dans un endroit secret, inaccessible.
Têtu, borné et merveilleux à la fois, cet homme ne voyait pas qu’en mettant une telle offre sur la table il les privait tous deux de quelque chose de formidable, de tellement spécial. Un événement unique dans la vie d’un homme et d’une femme.
Elle aurait le cœur brisé quand l’heure de la séparation arriverait, mais elle n’avait pas le choix. Elle n’avait plus le choix.
— Il y a plus de trous dans ce toit qu’il n’y a de chaume, ronchonna Ronan, la tirant de ses rêveries.
— Alors tu ferais mieux de t’y mettre au plus vite, au lieu de parler pour ne rien dire.
Levant les yeux au ciel, il jeta un regard désemparé en direction de Laura. Il devait capituler et s’avouer vaincu, lui non plus n’avait pas le choix.
Levant les bras au ciel, il s’éloigna.
Laura suivit Maeve jusqu’à un banc abrité par un arbre.
— Vous savez, il veut vraiment vous mettre un nouveau toit.
Maeve lui tapota la main.
— Je sais, mais celui-ci tiendra encore au moins un an. Il a toujours été très généreux. C’est un bon garçon, mais il ne supporte pas qu’on lui dise non.
— C’est vrai qu’il n’en fait qu’à sa tête, dit Laura en regardant Ronan s’affairer sur le toit.
— Ce n’est pas sa faute. Ses parents ne se sont jamais occupés de lui. Tout jeune, il a dû apprendre à être autonome. A dix ans, c’était déjà impossible de lui faire entendre raison.
Voilà une personne qui serait en mesure de lui en apprendre davantage sur Ronan.
— Il m’a un peu parlé de ses parents. Il m’a dit qu’ils ne formaient pas un couple heureux.
— En effet, ils n’allaient pas du tout ensemble et ils passaient leur temps à se disputer.
C’était triste que Ronan ait dû subir les querelles de ses parents. Cela donnait un homme agenouillé dans le chaume, réparant un toit en piteux état pour une femme qui ne voulait pas être aidée mais qui pourtant avait besoin d’aide.
Son obstination était sans bornes.
Il était prêt à soutenir mordicus qu’il ne savait pas aimer, alors que la preuve de son amour était devant son nez.
Laura sentait l’amour qu’il avait pour elle lorsqu’ils étaient seuls, mais elle voulait l’entendre le lui avouer. S’il n’arrivait jamais à passer le cap et à lui dire qu’il l’aimait, comment pourrait-il s’engager envers elle pour la vie ?
Elle se remémora les termes du contrat qu’il lui avait proposé, prétextant que c’était la meilleure solution, qu’ils y trouveraient chacun leur compte. Malgré la douleur, elle tentait de comprendre.
Pourquoi refusait-il de reconnaître qu’il l’aimait ?
Pourtant il l’aimait, c’était certain, mais il se voilait la face pour ne pas devoir sortir de sa zone de confort.
— Ça a dû être tellement dur pour Ronan.
— Oui. La plupart du temps, il était pris entre deux feux. Finalement, il leur a tourné le dos. Personne ne peut lui en vouloir.
— Heureusement, vous étiez là.
— Il a toujours su qu’il pouvait compter sur moi. Il avait aussi Sean et sa mère, plus les amis du village et Patsy Brennan. Mais j’ai toujours senti un vide en lui, qui aurait dû être comblé par l’amour qu’il n’a jamais reçu de ses parents. Malgré tout, il a quand même réussi à aller de l’avant, il a remporté succès après succès et il a toujours eu le cœur sur la main.
— C’est vrai, il est bon et généreux, mais parfois c’est une vraie tête de mule.
Maeve éclata de rire.
— Vous avez raison. Il a toujours été très fier et très sûr de lui.
— Et convaincu qu’il ne peut pas aimer.
Trop tard. Les mots étaient sortis de sa bouche sans qu’elle ait eu le temps de les retenir.
— C’est faux, dit la vieille femme, secouant la tête.
— Je sais que c’est faux, mais malheureusement Ronan y croit dur comme fer.
Maeve lui serra la main.
— Vous essayez de lui faire entendre raison ?
— J’ai essayé, dit-elle, le cœur lourd, mais je me suis découragée.
— Vous auriez moins de mal à tenter d’arrêter la vague avec un mur de sable.
— Oui, exactement.
Assise sous cet arbre, écoutant les coups de marteau de Ronan, tels les battements d’un cœur en colère, elle se rendit compte que cette conversation lui faisait du bien.
— Pourquoi êtes-vous triste, Laura ?
— J’ai tout fait pour lui faire entendre raison, mais j’ai échoué.
— Vous l’aimez.
— Oui, de tout mon cœur, mais ça ne change rien.
— Au contraire, c’est tout ce qui compte.
— Non, parce qu’il est trop têtu pour admettre qu’il m’aime. Je le sais, je le vois dans ses yeux. Mais il refuse de se l’avouer, de baisser sa garde. Il nous empêche de profiter de cet amour qu’il garde enfoui en lui.
— Il ne faut pas abandonner, Laura. Ce n’est pas un homme facile, mais c’est un homme bon. J’ai vu comment il vous regardait, et moi aussi je sais qu’il vous aime. Il n’a pas encore réussi à trouver le moyen de l’accepter, mais il va y arriver. Je vous le promets.
— Peut-être.
Sa colère laissait place à la tristesse et à un profond découragement.
Ce que Maeve lui demandait était impossible.
Elle ne pouvait pas rester ici indéfiniment, à espérer qu’un jour il se décide à lui avouer son amour.
Non. Ce serait trop douloureux.
Elle ne pouvait plus attendre.
Il ne lui restait plus qu’une chose à faire : partir, tant qu’il était encore temps.
*  *  *
Le lundi matin, Ronan se mit en route pour le travail et Laura se prépara à le quitter.
Elle se sentait coupable de partir sans le prévenir, mais jamais elle n’aurait pu lui dire au revoir en face. Il aurait suffi d’un regard de ses yeux bleus pour lui faire changer d’avis.
Mais elle savait que sa proposition ne pourrait jamais la combler et que c’était ce qu’elle avait de mieux à faire. Si elle restait, tôt ou tard, elle finirait par lui en vouloir.
C’était mieux ainsi, mieux pour tous les deux.
Elle avait réservé une place dans l’un des avions de la compagnie de Sean. Son vol l’emmènerait à Londres, d’où elle embarquerait pour la Californie.
Avant de quitter la chambre, elle observa une dernière fois la pièce chaleureuse qu’elle avait partagée avec Ronan pendant près de deux semaines.
Le grand lit, la couette rouge sombre, les fenêtres donnant sur le jardin que jamais elle ne verrait en fleurs, les deux fauteuils en cuir devant la cheminée où ils avaient regardé danser les flammes.
Sa gorge se serra, son cœur aussi.
C’était trop dur de repenser à tous ces moments merveilleux.
Il était temps de refermer la porte, et par la même occasion de clore un chapitre important de sa vie.
*  *  *
Ronan s’était réveillé avec un mauvais pressentiment.
Quelque chose clochait, sans qu’il ait pu mettre le doigt sur ce qui lui donnait cette impression étrange.
Inévitablement, ses pensées allèrent droit vers Laura.
Depuis le soir où il lui avait fait sa fameuse proposition, elle semblait pensive, distante. Et depuis leur visite chez Maeve, c’était comme si elle était devenue une inconnue pour lui.
Elle réfléchissait sans doute à son offre, elle commençait à se faire à l’idée qu’il avait peut-être raison, que ce mariage pourrait être la clé de leur bonheur.
Si seulement il pouvait lui faire entendre raison !
— Mais elle est impossible ! Elle ne voit pas qu’il lui suffit de céder un peu de terrain pour que nous soyons heureux ?
Ses paroles, prononcées à voix haute dans le silence de son bureau, revinrent le frapper au visage avec une force inouïe.
Bon sang, c’était lui qui n’avait pas voulu entendre raison ni céder du terrain !
Cette révélation le cloua sur place.
Laura ne voulait pas d’une liaison sans lendemain, et pourtant elle avait accepté de le suivre, de se plier à ses quatre volontés, parce qu’elle l’aimait.
Dès le départ, il avait constaté l’effet qu’il avait sur elle et les sentiments qu’elle avait pour lui. Ses yeux rêvaient d’un bonheur commun. C’était d’ailleurs pour ça qu’il avait mis fin prématurément à leur idylle.
En passant en revue tous les moments qu’ils avaient partagés, il se rendit compte qu’il s’était vraiment comporté comme un malotru.
Elle avait accepté de travailler pour lui, de lui faire visiter patiemment un nombre incalculable de maisons, alors que tout ce qu’il voulait, c’était passer du temps avec elle.
Et enfin, elle avait accepté de l’accompagner en Irlande. Certes, il avait eu recours au chantage pour être sûr qu’elle ne se défile pas, mais une fois chez lui, avec lui, elle avait profité de chaque jour, semblant apprécier chaque instant, se montrant ouverte et honnête envers lui.
Il avait senti l’amour dans ses caresses, dans ses baisers, dans ses regards, dans leurs ébats. Elle avait prodigué ses sentiments sans retenue, et il se rendait compte en cet instant qu’il ne pouvait pas vivre sans cet amour.
— Elle est unique, dit-il en se levant d’un bond de son fauteuil pour venir se poster devant la baie vitrée, face à l’océan et l’horizon qui s’étendaient à perte de vue.
Mais il n’avait que faire de ce paysage, il ne voyait que Laura.
Forte et douce, aimante et obstinée, calme et généreuse. Intelligente, drôle, talentueuse.
Elle était tout ce qu’il pouvait souhaiter chez une femme. Et bien plus encore.
— C’est à toi de céder ! grommela-t-il en plaquant les deux mains contre la vitre.
Dans son reflet, et dans ses yeux, il lut toute la frustration, l’angoisse qu’il ressentait, et un vide effrayant.
Il dévisagea l’homme en face lui.
— Tu es prêt à prendre le risque de lui avouer tes sentiments ou à prendre le risque de la perdre pour toujours ?
Il entendit frapper à la porte.
Ouf, il allait pouvoir mettre un terme à ce face-à-face épuisant avec lui-même.
— Une madame Carrol voudrait vous voir.
— Maeve Carrol est ici ?
— Oui. Elle n’a pas rendez-vous mais…
— Je suis là, ma fille, inutile de parler à ma place.
— Désolée, monsieur Connolly, s’excusa Molly. Je lui ai dit d’attendre dans le hall, mais…
— En effet, elle m’a dit d’attendre, mais je n’ai pas que ça à faire.
— C’est bon, Molly, ne vous inquiétez pas. Fermez la porte derrière vous. Merci.
Il alla à la rencontre de Maeve pour l’embrasser, et la fit asseoir dans l’un des fauteuils en cuir face à son bureau, auquel il s’appuya.
Ça devait être la première fois en dix ans que Maeve quittait Dunley. Pour une surprise, c’en était une belle. Mais ça signifiait aussi que sa visite n’était pas de bon augure.
— Tout va bien ?
— Oui.
Déjà un souci en moins.
— Alors, qu’est-ce qui me vaut l’honneur de ta visite ? Ça faisait un bail que tu n’étais pas venue à Galway.
— En effet, et je ne peux pas dire que ça m’ait manqué. Quelle circulation ! Quel boucan !
Il sourit en dépit de l’agitation qui l’animait. Maeve était l’un des piliers de sa vie. Il y avait aussi Patsy. Des personnes essentielles dans sa vie. Des personnes qu’il aimait.
Quel idiot !
Laura le lui avait bien dit. Elle lui avait dit qu’il savait ce qu’était l’amour, qu’il avait de l’amour à revendre, qu’elle en était persuadée, parce qu’elle l’avait vu à l’œuvre avec les gens de son entourage.
Mais il avait fait la sourde oreille, refusant de se rendre à l’évidence et d’avouer ce qu’il ressentait pour elle.
Pourquoi avait-il eu si peur d’ouvrir son cœur ? Par crainte de perdre son amour ? De peur d’avoir le cœur brisé ?
Mais s’il ne prenait pas ce risque, il ne gagnerait jamais.
Or tout le monde savait que Ronan Connolly était un battant et qu’il vivait pour gagner.
La révélation le figea sur place.
Comment avait-il pu passer à côté d’une telle évidence ?
Il avait abandonné la bataille dont l’issue était incontestablement la plus magique du monde. Offrir son cœur à Laura, sachant qu’elle était prête à lui offrir le sien. Il n’existait pas plus beau trophée, plus belle victoire.
Il aimait Laura.
De tout son cœur.
Elle était tout pour lui.
Bizarrement, cette idée ne le fit pas trembler de peur, ne lui donna pas envie de prendre ses jambes à son cou, comme ça avait pu être le cas par le passé.
Non, s’avouer qu’il aimait Laura lui permit de retrouver son équilibre intérieur pour la première fois depuis des semaines. C’était comme si, après avoir vogué sur un radeau de fortune, il était arrivé sur la terre ferme après des jours d’errance et d’incertitude. Comme si son périple exténuant lui avait permis de trouver l’île mystérieuse qu’il cherchait depuis toujours.
Cette île s’appelait Laura Page.
Il éprouva soudain un sentiment de bien-être et de sérénité, mais également un immense soulagement. Plus besoin de faire semblant d’aimer la solitude et de vouloir continuer sa vie de célibataire coûte que coûte.
Tout ce qu’il lui restait à faire, c’était rentrer chez lui et dire à Laura qu’il avait enfin réussi à entendre la voix de la raison et qu’elle était obligée de l’épouser. Non pas parce qu’il en avait décidé ainsi unilatéralement, mais parce qu’il l’aimait plus que tout au monde.
Mais il devrait choisir le moment idéal et le lieu adéquat.
Après ce qui s’était passé entre eux, il ne pouvait pas se permettre de lui faire une déclaration d’amour n’importe où, n’importe comment.
Il y mettrait les formes. Il l’emmènerait dans un endroit spécial.
Pour la première fois de sa vie, il découvrait qu’il était capable d’aimer, qu’il voulait être aimé et aimer en retour, et cela valait la peine de marquer le coup.
Il ne mit pas longtemps à savoir où il le ferait : la tour en haut de la colline derrière chez lui. C’était le lieu idéal. Ils seraient entourés de l’héritage de ses ancêtres irlandais et des promesses de leur avenir commun.
Le moment serait parfait.
Maeve le tira de ses rêveries.
— Dis donc, j’ai fait toute cette route pour venir te voir et tu ne fais même pas attention à moi ? La moindre des choses, ce serait de m’écouter.
En riant, il reporta son attention sur ce sacré bout de femme.
— Tu as raison, pardon. J’ai eu un moment d’absence, mais je viens de prendre une des décisions les plus importantes de ma vie. Peut-être la plus importante, d’ailleurs.
— Ah oui ? s’enquit-elle, le regard interrogateur.
— Oui. Mais pour l’instant c’est un secret.
Il ne lui dirait rien. Il voulait que Laura soit la première à savoir.
— Tu ne veux vraiment rien me dire ?
— Non, pas tout de suite. Mais toi, dis-moi pourquoi tu as fait le déplacement spécialement pour me voir.
— Je suis venue te dire que tu devrais voir la réalité en face et agir avant qu’il ne soit trop tard.
— Je ne vois pas de quoi tu veux parler, dit-il, interloqué.
— Je veux parler de Laura.
— Laura ? Qu’est-ce qu’il y a ? Il lui est arrivé quelque chose ?
— Elle avait l’air d’aller bien, la dernière fois que je l’ai vue.
Le mauvais pressentiment qui l’avait hanté toute la matinée revint au galop.
— La dernière fois que tu l’as vue ? Mais elle m’a dit que…
Il s’arrêta net.
Quelque chose clochait.
Une pièce du puzzle manquait.
— Elle m’a dit qu’elle passait la journée avec toi pour faire une esquisse de ton portrait…
— Elle n’a pas eu le temps, elle avait un avion à prendre.
— Un avion ? !
— Oui, c’est ce que j’ai dit. Tu n’es pas sourd, que je sache.
— Maeve…
— Elle est passée me faire ses adieux.
— Ses adieux ?
— Tu vas cesser de répéter tout ce que je dis ou tu vas enfin m’écouter ?
Il avait tenu un discours similaire à Laura, lorsqu’il lui avait fait part de sa proposition logique et imparable. Si seulement il pouvait l’effacer de sa mémoire.
Quel imbécile !
Elle était prête à lui offrir son cœur, et il lui avait offert un contrat de partenariat conjugal en retour.
C’était même étonnant qu’elle ne l’ait pas giflé.
Puis les paroles de Maeve revinrent en un flot confus.
Laura avait un avion à prendre ?
Laura quittait l’Irlande ?
Laura le quittait ?
Impossible d’ordonner ses idées, son corps et son esprit étaient en état d’alerte, il ne savait pas quoi faire.
Ronan Connolly ne savait plus quoi penser ni quoi faire. Une première !
Tentant de se ressaisir, il reporta toute son attention sur Maeve.
Ses yeux vert pâle étaient vissés sur lui, aussi sévères que la fois où il avait cassé le précieux vase de sa mère en jouant au football dans la maison.
— Je t’écoute. Qu’est-ce qu’elle a dit ? Où va-t-elle ? Et pourquoi est-elle partie ?
La réponse à cette dernière question n’était pas difficile à trouver. Elle était partie parce qu’il ne lui avait pas laissé le choix.
Sa fameuse solution idéale était en fait égoïste et ridicule. Il n’avait pris en compte que ses propres intérêts, lui demandant de faire tous les sacrifices pour lui offrir en échange un contrat de mariage sans amour.
Mais quel idiot !
Maeve ouvrit son sac à main et en sortit une petite enveloppe couleur ivoire, identique à celles qu’il avait dans son secrétaire.
Le pressentiment se transforma en un accès de panique.
Sans perdre un moment, il déchira l’enveloppe qu’elle lui tendait et lut le mot qu’elle contenait.
« Ronan,
» Je suis désolée de partir sans te dire au revoir, mais si je t’avais regardé dans les yeux, jamais je n’aurais eu le courage de te quitter. Et pourtant, je dois partir. Je ne peux pas rester avec un homme qui refuse de reconnaître qu’il m’aime.
» Je n’oublierai jamais les moments merveilleux que nous avons passés ensemble. Quand tu rentreras en Californie, je te rendrai Beast. Je ne voudrais pas que tu te retrouves seul dans ta magnifique nouvelle demeure.
» N’oublie pas que je t’aime.
Laura. »
Il resta quelques instants les yeux rivés au papier, relisant plusieurs fois les mots sans vraiment les voir.
Son sang se glaça, son cœur se figea, et il froissa la lettre en boule dans sa main. S’il serrait assez fort, peut-être réussirait-il à faire disparaître les mots inscrits sur le papier.
— Elle est partie ? marmonna-t-il, la gorge serrée, le souffle court.
— Elle m’a dit qu’elle allait prendre un avion de la compagnie de Sean jusqu’à Londres, puis un autre pour rentrer chez elle.
Chez elle.
Bientôt, un océan les séparerait.
— Elle m’a quitté ? !
— Oui, mais il n’est peut-être pas trop tard pour arranger la situation, et j’aimerais savoir ce que tu comptes faire.
En cet instant, il se sentait capable de tout.
Avant l’arrivée de Maeve, il avait eu une révélation bouleversante : il aimait Laura plus que tout au monde.
A présent, il allait tout mettre en œuvre pour le lui faire savoir.
— Je vais partir à sa poursuite, lui dire que je l’aime et lui demander de devenir ma femme.
Maeve lui lança un regard approbateur.
— Dans ce cas, tu peux te mettre en route. J’ai demandé à Aidan Muldoon de la conduire à l’aéroport, mais je lui ai ordonné de se perdre en chemin pour qu’elle rate son avion. A toi de jouer.
— Maeve Carrol, tu es une femme extraordinaire.
— Je sais, mais je ne vois pas ce que tu fais encore dans ce bureau. Tu n’as pas de temps à perdre.
Il se baissa pour l’embrasser sur la joue, puis lui offrit un sourire béat.
— Tu as raison. Merci. Je vais demander à mon assistante d’appeler un taxi pour te ramener à Dunley.
Aussitôt dit, il prit sa veste et sortit en trombe de la pièce, hurlant ses instructions à Molly au passage.
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Lorsque Laura arriva à l’aéroport, son avion avait décollé depuis longtemps. Et quand elle essaya de réserver une place sur un autre avion, on lui dit qu’il y avait un problème avec son passeport.
Jamais elle n’avait atteint un niveau de frustration aussi élevé.
A présent, elle était enfermée dans un bureau de la sécurité de l’aéroport. La pièce aux murs gris était vraiment déprimante et son étroitesse ne lui laissait même pas la place de faire les cent pas pour apaiser la tension accumulée depuis qu’elle s’était levée.
Résignée, triste et épuisée, elle avait finalement cédé à la tentation de s’asseoir.
Ça faisait deux heures. Deux heures qu’elle ignorait ce qui se passait et à quelle sauce elle allait être mangée.
L’officier qui s’occupait d’elle revint la voir.
— Je ne comprends pas pourquoi vous me retenez ici.
— Comme je vous l’ai dit, il y a un problème avec votre passeport et nous devons d’abord vérifier qu’il est en règle avant de pouvoir vous autoriser à voyager.
— Quel genre de problème ?
— Je ne sais pas. Désirez-vous une autre tasse de thé ?
— Non. Je désire que vous me laissiez partir au plus vite, car j’ai une correspondance à Londres.
— Soyez patiente, tout devrait bientôt rentrer dans l’ordre.
Patiente, elle était au comble de l’exaspération, oui ! Depuis qu’elle avait quitté la maison de Maeve le matin même, tout était allé de travers.
Maeve avait appelé le fils de Danny Muldoon, Aidan, pour qu’il la conduise à l’aéroport, mais le jeune homme s’était perdu en chemin et elle avait raté son vol.
Si elle ne montait pas bientôt à bord d’un avion pour Londres, elle raterait aussi celui qui devait l’emmener aux Etats-Unis.
— Je suis en état d’arrestation ?
— Non, pas du tout. Ne vous inquiétez pas. Vous comprendrez quand il arrivera.
Il ? Un pressentiment étrange s’empara d’elle.
— Quand qui arrivera ?
— Celui qui va tout régler.
Laura observait l’officier de la sécurité, visiblement mal à l’aise.
Que se passait-il ?
D’abord Aidan Muldoon, un enfant du pays, qui se perdait en route. Maintenant, on la retenait sans raison valable à l’aéroport.
Ce scénario semblait tout droit sorti d’un film d’espionnage.
A moins que…
— Laura !
Cette voix… Son cœur bondit dans sa poitrine et son pouls s’accéléra. Ronan !
— C’est toi qui as manigancé tout ça ? lança-t-elle, hors d’elle.
Il ne répondit pas, se contentant de lui jeter un regard serein.
— Merci, Eddie, tu peux nous laisser.
Aussitôt, l’officier de sécurité quitta la pièce.
— Et tu le connais, en plus ! cria-t-elle dès que la porte fut refermée.
— Eddie Flanagan, il habite à Dunley. Nous sommes amis d’enfance.
Bouillant de rage, elle lui jeta un regard furibond.
— Comme c’est pratique ! Donc, sur un coup de tête, tu as appelé ton vieil ami Eddie pour lui demander de me retenir prisonnière en attendant que tu arrives ?
— Tu n’étais pas prisonnière. Mais tu as raison, je lui ai demandé de te retenir ici pour me laisser le temps d’arriver de Galway.
Elle prit son sac, bien décidée à ne pas se laisser faire.
— Tu n’avais aucun droit de t’immiscer dans mon voyage. Je quitte l’Irlande. Je te quitte. Tu ne pourras pas m’en empêcher.
— Si, justement. Figure-toi que je vais tout faire pour t’en empêcher, déclara-t-il sans ciller, toujours aussi sûr de lui.
Dieu qu’il était insupportable quand il se comportait en despote !
— Ronan, laisse-moi.
— Pas question.
Elle empoigna sa valise, et se tourna vers lui.
— Tu n’as rien à faire ici. D’ailleurs, comment tu as su que je partais ?
— Maeve est venue me voir à mon bureau.
— Elle m’a trahie !
En y repensant, c’était aussi Maeve qui avait insisté pour qu’Aidan l’accompagne à l’aéroport. Elle lui avait tendu un piège pour se laisser le temps de prévenir Ronan.
— J’aurais dû m’en douter, ils sont tous de ton côté.
— Tu pensais que quelques lignes griffonnées à la hâte suffiraient à te débarrasser de moi ?
Le ton était clairement accusateur. Monsieur ne supportait pas que son plan si finement élaboré ait échoué si lamentablement.
— C’était plus facile.
— Plus facile que quoi ?
— Plus facile que de te dire au revoir en te regardant dans les yeux.
— C’était vraiment lâche de ta part.
— Lâche ? Comme de me proposer un mariage d’amis ? Un contrat d’associés ?
C’était bon de pouvoir enfin exprimer pleinement toute la colère accumulée.
Mâchoires serrées, il ne pipa mot.
Sa réponse du tac au tac avait porté ses fruits. Tant mieux.
Depuis des jours, elle ruminait sa proposition de mariage sans oser lui dire ouvertement ce qu’elle en pensait.
— Jamais je n’aurais cru qu’on me traiterait de « lâche », mais tu as raison. J’ai agi lâchement, tout comme toi. Donc nous sommes quittes.
Décidément, elle ne supportait pas les disputes.
Elle ne supportait pas de devoir affronter Ronan dans cette pièce exiguë et impersonnelle.
Mais surtout elle ne supportait pas de devoir le regarder en face pour lui dire au revoir.
— Tu as tout gâché. Si seulement tu n’étais pas venu…
— J’aurais raté l’occasion de ma vie, dit-il en lui prenant la valise d’une main et le bras de l’autre.
— Qu’est-ce que tu fais ?
— On va sortir de ce placard et continuer notre conversation ailleurs.
— Pas question. Je n’irai nulle part avec toi. J’en ai assez de te suivre et de t’obéir au doigt et à l’œil, dit-elle en tentant de se dégager.
— Tu vas venir avec moi, et si tu refuses de marcher à mes côtés je te porterai sur mon épaule, comme un sac de pommes de terre. A toi de choisir.
Croisant brièvement son regard, elle comprit qu’il ne plaisantait pas. Pour s’épargner l’humiliation d’être le centre d’attention de tout l’aéroport, elle céda.
En sortant de la pièce, elle lança un regard furieux en direction d’Eddie, tandis que Ronan le remerciait pour son aide.
Une voix annonça le départ imminent d’un vol qu’elle ne prendrait pas. Ronan la suivait en tirant sa valise, tel un garde rapproché. Pour ça, il savait y faire. Pas moyen de s’échapper.
Une fois dehors, il lui indiqua le parking, tout en disant quelque chose qu’elle n’entendit pas à cause d’un avion qui atterrissait au même moment.
Le trajet jusqu’à son Range Rover ne suffit pas à faire redescendre sa fureur.
— Ronan, dis-moi ce que tu as à me dire et finissons-en. Si tu fais vite, j’ai encore le temps de prendre un autre avion pour Londres sans risquer de perdre mon billet pour les Etats-Unis.
*  *  *
Ronan sentait que son destin ne tenait qu’à un fil.
Vacillant, il ne savait plus où il en était. Même sa voix lui faisait défaut.
Il avait passé tout le trajet à réfléchir à ce qu’il voulait lui dire, comment il le lui dirait, aux mots qu’il choisirait, aux gestes qu’il ferait. Mais là, devant elle, il était désemparé et rien ne se passait comme il l’avait prévu.
Son esprit embrouillé refusait de lui venir en aide.
Soudain, des paroles balbutiantes s’échappèrent de sa bouche, presque malgré lui.
— Tu n’avais pas le droit de me quitter comme tu l’as fait.
— Je voulais nous simplifier la tâche.
— Nous simplifier la tâche ? lança-t-il, incrédule.
— Tiens, je vois que je ne suis pas la seule à répéter les paroles de l’autre quand je suis à court d’arguments.
— Tu n’es pas la première à me le dire aujourd’hui.
— Ecoute, Ronan…
— Non, c’est toi qui vas m’écouter, la coupa-t-il en la prenant par les épaules pour être sûr qu’elle ne lui échapperait pas encore une fois.
Ils étaient sur un parking d’aéroport, au milieu du bruit, et l’atmosphère empestait le gazole. C’était loin d’être le décor le plus romantique qu’il avait imaginé au pied de la tour, derrière son manoir.
Mais une déclaration d’amour n’en restait pas moins un moment unique dans la vie d’un homme, où qu’elle se déroule. Même sur le parking d’un aéroport.
— Tu as dit ce que tu avais à dire dans le message que tu m’as laissé. A mon tour.
Elle recula d’un pas, le laissant orphelin de son contact.
— Vas-y, je t’écoute, acquiesça-t-elle.
— Je t’aime.
Elle se figea. Cligna les yeux, puis les écarquilla.
— Quoi ?
— J’avais imaginé une tout autre scène, dans un lieu beaucoup plus approprié pour une déclaration d’amour, mais tu me fais perdre la tête. Je vais te répéter ce que je viens de te dire, pour être sûr que tu aies bien entendu.
Il la prit dans ses bras, et cette fois elle ne chercha pas à se soustraire à son emprise. Il la serra contre lui, et plongea dans ses yeux bleus.
— Je t’aime, Laura.
— Ronan…
— Si tu n’avais pas pris la poudre d’escampette, nous ne serions pas sur ce parking bruyant et j’aurais pu faire ma déclaration au pied de la tour. J’avais échafaudé tout un plan. Un nouveau plan. Infaillible, cette fois.
— Infaillible ? dit-elle, lui souriant pour la première fois depuis son arrivée à l’aéroport.
— Ce matin… Et c’était avant même que Maeve ne fasse irruption dans mon bureau, tu dois me croire…
Décidément, il ne se reconnaissait pas. Impossible d’ordonner les émotions qui l’assaillaient en phrases cohérentes.
— Laura, si tu savais comme je m’en veux. Je me suis comporté comme un idiot.
— Là, je suis d’accord.
— Je m’en doutais, dit-il en éclatant de rire.
Elle s’agrippa au col de sa veste.
— Continue, je suis tout ouïe.
— Je vais te faire part de mon plan, puis ce sera à toi de trancher. Soit tu choisiras de prendre un avion pour rentrer chez toi, soit tu choisiras de monter en voiture avec moi.
Laura hocha la tête, son doux visage recouvert partiellement de mèches de cheveux volant au vent. Elle le regardait, son visage calme animé d’un sourire chaleureux, ses yeux brillant de larmes qu’il espérait de joie.
En la contemplant ainsi, il prit conscience de ce qu’il avait failli perdre.
— J’ai toujours cru que si je refusais l’amour je serais à l’abri, car j’éviterais de commettre la même erreur que mes parents et je n’aurais pas à en pâtir. Je ne voulais pas t’aimer, Laura.
— Menteur.
— Tu as raison. Je mens. Je voulais t’aimer, mais…
— Peu importe.
Elle se haussa sur la pointe des pieds et lui prit le visage entre ses mains. Voilà, ce contact était la pièce qui manquait à son puzzle. Enfin, il formait un tout, il avait trouvé l’unité qu’il cherchait depuis toujours. Grâce à Laura.
Prenant ses mains dans les siennes, il plongea dans ses grands yeux innocents.
— Ce matin, j’ai découvert que sans amour on ne peut pas être à l’abri. Et je me suis rendu compte que, grâce à ton amour pour moi et grâce à mon amour pour toi, je ne m’étais jamais senti aussi bien.
— Je t’aime, murmura-t-elle, le plus simplement du monde.
— Je ne me lasserai jamais de t’entendre me le répéter.
— Idem.
— Je t’aime, Laura, et je ne veux plus jamais qu’on se quitte.
— Il faudra quand même que je retourne en Californie.
— Je sais, j’y ai aussi pensé. Si tu veux continuer à travailler dans l’immobilier, tu peux le faire d’ici. Ou tu pourrais peindre à plein temps. Tu as tellement de talent, je serais heureux de t’encourager dans cette voie.
— Oh ! Ronan, c’est adorable !
— Pour ce qui est de l’agence, si tu veux continuer ton partenariat avec ta sœur, c’est possible. Je devrai forcément retourner de temps à autre là-bas, donc nous pourrions partager notre vie entre la Californie et Dunley.
— C’est formidable, se contenta-t-elle de dire, les yeux pétillant de bonheur.
Resserrant son étreinte, il l’enveloppa de ses bras, soulagé qu’elle n’ait pas changé d’avis à son sujet.
Il avait eu tellement peur de la perdre, peur qu’elle lui en veuille, qu’elle refuse de lui donner une seconde chance, qu’elle ne croie pas en son amour et ne veuille pas risquer cette aventure avec lui.
— C’est toi qui es formidable, Laura, murmura-t-il dans sa chevelure, humant son parfum délicat, s’imprégnant de sa chaleur qui était à présent aussi vitale que le sang coulant dans ses veines.
Une fois qu’il eut recouvré sa sérénité, après de longs moments passés blottis l’un contre l’autre, il s’écarta légèrement d’elle pour lui parler en admirant ses beaux yeux tout à loisir.
— On pourra rejouer la scène plus tard au pied de la tour, mais pour l’heure je ne peux pas attendre. Laura, veux-tu m’épouser ? Acceptes-tu de vivre avec moi et de m’aimer toute ta vie ? Souhaites-tu avoir des enfants et fonder un foyer avec moi ?
Les yeux papillotant de plaisir, elle lui offrit le plus radieux des sourires.
— Oui, Ronan. Je veux rester à tes côtés et t’aimer toute la vie. C’est mon souhait le plus cher.
Sans plus attendre, il fondit sur sa bouche, s’emparant avidement de ses lèvres pour sceller leur union.



Epilogue
Le mariage eut lieu un mois plus tard à Huntington Beach, en Californie.
Après la cérémonie, une réception intime fut organisée chez Laura, désormais chez Georgia.
La maison était somptueusement décorée et de magnifiques compositions florales ornaient les pièces, répandant un parfum exquis pour le plus grand plaisir de tous. Un fond musical agréable sortait des baffles de la stéréo, et le personnel du traiteur veillait à ce que les invités ne manquent de rien.
Même Beast portait un collier de marguerites pour l’occasion.
Les parents de Laura étaient venus de l’Oregon.
Ronan avait eu quelque appréhension, mais la rencontre s’était très bien passée. Ils étaient adorables, comme Laura le lui avait dit et redit pour le rassurer. Ils l’avaient accueilli à bras ouverts dans leur famille, et avaient déjà promis de les rejoindre à Dunley pour Noël.
Sans hésiter, dès son retour en Californie, Laura avait cédé ses parts de l’agence et sa maison à Georgia. Celle-ci avait tout fait pour s’y opposer, mais c’était sans compter sur le caractère obstiné de sa sœur.
Elles venaient de passer un mois à rire et pleurer, tout en planifiant des visites régulières pour se voir.
Ronan parcourut le salon bondé d’invités.
Brian, son assistant, parlait à une ravissante rousse. Sam Travis et sa femme étaient en grande conversation avec les parents de Laura. Il y avait des amis, des employés, des membres de leurs familles respectives, et le moment venu Ronan ne manquerait pas de leur adresser ses plus profonds remerciements.
— Il faudra que vous remettiez ça en Irlande, lui dit son cousin Sean en s’approchant.
— Ne t’inquiète pas, Patsy a déjà tout prévu. Dès qu’on rentre, tout Dunley sera invité à nos secondes noces.
Lui et sa femme retourneraient chez eux, en Irlande, après leur lune de miel sur une île privée dans les Caraïbes. Il rêvait déjà de se retrouver seul avec Laura. Ils passeraient la semaine à se baigner, se balader sur la plage et faire l’amour. Que demander de plus ?
Sa vie avait changé du tout au tout.
Il était au comble du bonheur, grâce à une femme obstinée, aux yeux aussi profonds que l’océan et au cœur plein d’amour pour lui.
— Tu voudras bien te charger de ramener Beast ? Les papiers de la quarantaine sont en règle.
— Aucun problème. Je m’en occupe, comme convenu. Beast vous attendra au manoir quand vous rentrerez de voyage.
Oui, il rentrerait au manoir avec Laura. Chez eux.
— L’avion est prêt à partir dès que vous le souhaitez. J’ai même fait le plein de champagne, dit Sean en lui faisant un clin d’œil.
— Tu es un homme bien, lui dit Ronan.
— Et très heureux de savoir que c’est toi qui pars en lune de miel, pas moi.
— Je pensais la même chose il n’y a pas si longtemps. Avant que Laura ne me change la vie.
— Mais Laura est une femme unique.
— Là, tu as raison.
— Cela dit, Georgia me plaît beaucoup. Et elle a promis de me faire visiter la région pendant mon séjour ici.
Ronan lui jeta un regard sévère mais amical.
— Attention, tu sais que c’est la sœur de Laura, donc ne m’oblige pas à t’infliger une correction.
— Laisse-moi faire, je suis un grand garçon, dit Sean en éclatant de rire.
Ronan aurait voulu lui réitérer son avertissement, mais son adorable femme choisit ce moment précis pour venir vers lui.
— Tu danses avec moi ?
Il tendit son verre à Sean et prit la main de Laura sans hésiter.
— Madame Connolly, vous ai-je déjà dit que vous étiez la plus belle mariée du monde ?
— Oui, Monsieur Connolly, mais je ne me lasse pas de vous l’entendre dire, répondit-elle en se laissant aller dans ses bras, alors que les invités s’écartaient pour les applaudir.
— Tu es la femme la plus exquise que j’aie jamais rencontrée, et je suis l’homme le plus chanceux de la planète, lui susurra-t-il à l’oreille.
— Et toi, tu es l’homme le plus charmant que j’aie jamais rencontré, et je suis la femme la plus comblée du monde, lança-t-elle d’un air enjoué, lui offrant le plus éclatant des sourires.
Beast aboya par-dessus les applaudissements, tandis que Ronan embrassait Laura, scellant ainsi un avenir plus que prometteur.
*  *  *
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- 1 -
« Savoir que chaque matin, au réveil, la journée qui m’attend me réserve peut-être un bonheur aussi miraculeux qu’inattendu a toujours eu le don de me ravir… »
JOSEPH PRIESTLEY
A trente ans, Renae Sanchez s’estimait heureuse de son sort.
Secrétaire principale dans un cabinet d’ophtalmologie de Little Rock, la capitale de l’Arkansas, elle était appréciée par Ann Boshears et Gary Sternberg, le couple de médecins qui l’avait engagée un an auparavant, et elle s’entendait aussi fort bien avec les deux secrétaires adjointes Cathy et Lisa.
Veuve depuis sept ans, elle se sentait valorisée dans sa vie professionnelle et acceptait plus volontiers les tracas du quotidien, qu’il s’agisse des conflits avec ses jumeaux Daniel et Leslie, âgés de six ans, ou des inévitables prises de bec avec Lucy, sa belle-mère qu’elle considérait presque comme sa mère.
Ce matin-là, elle était en train de classer des fiches de nouveaux patients quand, du coin de l’œil, elle aperçut un homme de haute stature qui s’avançait vers la réception.
— Bonjour, mademoiselle, j’ai rendez-vous avec le Dr Sternberg, lui déclara l’homme d’une belle voix grave.
Prenant l’un des formulaires médicaux sur son bureau, elle leva les yeux vers le nouveau venu. Ce fut alors qu’elle ressentit le plus grand choc de son existence.
Lui !
Elle laissa échapper son stylo qui heurta le sol avec un bruit métallique.
Alors que, affreusement gênée, elle se baissait pour ramasser son stylo, elle mit à profit ces quelques secondes de répit pour recouvrer son sang-froid et, quand elle se redressa, elle eut enfin le courage de regarder en face cet homme surgi de son passé.
Les tempes légèrement grisonnantes, Evan Daugherty était toujours aussi beau et viril que sept ans auparavant, lorsqu’il avait assisté avec elle à l’enterrement de Jason, son meilleur ami, qui était aussi le mari de Renae.
Jason était mort dans un accident de la route alors qu’elle était enceinte de Leslie et de Daniel, ses jumeaux, et elle s’était retrouvée seule avec son chagrin.
Les funérailles de Jason avaient été pour elle une terrible épreuve qu’en dépit de sa sollicitude Evan n’avait pas réussi à alléger.
Evan ne manquait jamais de lui adresser une carte de vœux tous les ans. C’est ainsi qu’elle avait appris son départ pour l’armée, puis son retour à Little Rock où il avait monté avec Tate Price, un vieil ami que Jason et lui avaient en commun, une entreprise de paysagisme et de jardinage.
Quelques semaines auparavant, Evan lui avait écrit qu’il parrainait avec Tate une fondation à la mémoire de Jason qui attribuerait des bourses à des étudiants méritants. Cette attention l’avait beaucoup touchée.
— Bonjour, Evan, tu ne te souviens pas de moi ? dit-elle en contenant son émotion.
Evan Daugherty la regarda en fronçant les sourcils, puis son visage s’éclaira soudain.
— Renae ! Quelle surprise !
— Surprise partagée, répondit-elle en lui tendant, non sans l’avoir tapoté de son ongle manucuré, le formulaire médical à remplir.
Il avait dû prendre rendez-vous avec Cathy ou Lisa, qui avaient omis de l’inscrire sur le double du planning.
— Tu as changé, déclara Evan sans la quitter des yeux. Tu es plus…
— Mature ?
— Différente, en tout cas, de la Renae que j’ai connue.
A la façon dont il la regardait, elle sut qu’il pensait lui aussi à ce baiser qu’ils avaient échangé des années auparavant, au terme d’une soirée bien arrosée, avant son mariage avec Jason.
Bien souvent, dans le secret de la nuit, elle avait repensé à ce baiser, à ses bras autour d’elle, à la caresse de ses mains sur ses hanches, à ses lèvres sur les siennes…
Jetant un coup d’œil à l’écran de son ordinateur, elle s’assura que le rendez-vous d’Evan était bien inscrit sur l’agenda du Dr Sternberg, puis elle lui sourit poliment.
— As-tu ta carte d’assurance maladie ? lui demanda-t-elle en s’efforçant de dissimuler son émotion.
— Oui, bien sûr, répondit-il en lui tendant une carte plastifiée.
Ses doigts frôlèrent les siens, et elle eut peine à réprimer un frémissement.
— Pendant que je fais une photocopie de ta carte, voudrais-tu aller t’asseoir dans la salle d’attente et remplir le formulaire pour la consultation ? lui proposa-t-elle.
— Bien sûr, répondit Evan. Au fait, comment vont tes enfants ?
— Oh ! très bien, assura-t-elle en sentant son cœur battre plus vite.
Les jumeaux ! Les enfants que Jason n’avait pas eu le temps de voir naître.
— Excuse-moi, Renae, mais l’un de nos fournisseurs t’appelle sur la ligne 3, lui indiqua sa collègue Cathy.
— Très bien ! Pendant que je prends la communication, voudrais-tu bien photocopier la carte d’assuré de M. Daugherty ? demanda-t-elle à sa collègue.
— Je m’en occupe, indiqua cette dernière, non sans jeter un regard approbateur à Evan.
Tout en répondant par téléphone aux questions du fournisseur, elle désigna à Evan la salle d’attente, mais ce dernier ne bougea pas de la réception.
Quand elle eut raccroché, Evan la fixait d’un regard si intense qu’elle rougit.
— Je dois te laisser, car j’ai pas mal de travail, s’excusa-t-elle en s’efforçant de sourire.
— Quel dommage ! fit-il.
— Peut-être à l’un de ces jours, dit-elle en s’éloignant de lui.
Les joues cramoisies, elle se réfugia dans les toilettes où elle renonça à s’asperger le visage d’eau froide par crainte d’abîmer son maquillage.
Evan ! Evan Daugherty !
Ce matin, quand son réveil avait sonné à 6 heures, elle n’aurait jamais pensé que le destin la mettrait en présence de l’homme qu’elle avait tout fait pour oublier.
Le nez à la fenêtre, elle avait humé l’air automnal et souri en entendant la cavalcade familière des jumeaux dans l’escalier. Puis elle s’était habillée et avait rejoint Leslie, Daniel et sa belle-mère Lucy autour de la table du petit déjeuner.
Ses pensées étaient alors à mille lieues d’Evan Daugherty, et si quelqu’un lui avait dit qu’elle allait revoir en chair et en os celui qui peuplait ses rêveries érotiques, elle ne l’aurait jamais cru.
Avec un soupir, elle rectifia son maquillage puis regagna l’accueil sans apercevoir Evan.
Elle en déduisit qu’il était déjà en consultation chez le Dr Sternberg et elle se prit à souhaiter de toutes ses forces que Lisa, la troisième secrétaire, rentre vite de déjeuner, afin qu’elle puisse s’éclipser avant qu’Evan ne ressorte.
Son vœu ne fut pas exaucé.
Evan ressortit du cabinet au moment précis où elle remettait à Cathy les fiches de nouveaux patients.
— Renae ! dit-il de sa voix chaude et sensuelle.
— Voudrais-tu régler le prix de la consultation à Cathy, car il faut que je parte, lança-t-elle, un peu trop précipitamment.
Le visage d’Evan s’assombrit.
— J’ai été heureuse de te revoir, s’empressa-t-elle d’ajouter.
— Moi aussi, j’ai été heureux de te revoir, Renae, répondit-il. Nous pourrions peut-être déjeuner ensemble aujourd’hui, ce qui me donnerait l’occasion de te parler plus en détail de la fondation Jason Sanchez.
En dépit des regards approbateurs que lui adressait Cathy, elle demeura inflexible.
— Ç’aurait été avec plaisir, mais j’ai un rendez-vous urgent, mentit-elle.
Fébrile comme elle se sentait, elle n’était pas en état de déjeuner en tête à tête avec Evan et de risquer de se laisser entraîner avec lui sur un terrain personnel.
— Quel dommage ! s’exclama Evan.
— J’en suis vraiment désolée.
— Pourtant, j’aimerais tant passer un petit moment avec toi, insista Evan.
Craignant de passer aux yeux de Cathy pour une rabat-joie, elle griffonna quelques chiffres sur une carte et la tendit à Evan.
— Tu peux m’appeler à ce numéro, le soir de préférence.
Au moins, le téléphone lui éviterait de se retrouver en sa présence, et elle pourrait mieux contrôler ses émotions, surtout s’il était question de Jason.
— Je ne manquerai pas de t’appeler, répondit Evan en rangeant soigneusement la carte dans sa poche.
Sans prêter attention au regard appuyé de Cathy, elle adressa un bref salut à Evan et quitta le cabinet d’un pas rapide.
Une fois au volant de sa petite voiture, elle prit la direction du sud de la ville et, au bout de deux ou trois kilomètres, se gara sur un parking désert pour réfléchir.
*  *  *
En fin de journée, dans son bel appartement qui dominait la ville et la rivière Arkansas, Evan repensa à Renae.
Avec ses cheveux courts et son maquillage discret, il ne l’avait pas tout de suite reconnue. Il l’avait quittée jeune et indécise ; il la retrouvait plus mature et encore plus belle qu’autrefois, et il aimait la femme qu’elle était devenue.
Par la baie vitrée de son salon, il regarda la rivière en contrebas, sur laquelle se reflétaient les lumières de la ville.
En cet instant, il aurait tout donné pour que Renae soit à ses côtés, et tenir sa main dans la sienne.
Renae ! Renae Sanchez !
Sans elle, c’était tout son univers qui manquait d’éclat ! Pas un seul jour depuis la mort de Jason, il n’avait cessé de penser à elle. Il n’avait pas vraiment osé reprendre directement contact avec elle depuis son retour à Little Rock, mais il avait tenu à l’informer du projet de fondation à honorer la mémoire de Jason. Il s’était toujours demandé ce qu’il adviendrait le jour où le hasard les remettrait en présence l’un de l’autre.
Il savait que Lucy, la mère de Jason, le tenait pour responsable de la mort de son fils qui, à moto, avait été percuté par un chauffard à un carrefour. Renae avait semblé être du même avis que sa belle-mère, d’après ce qu’il avait pu en juger lors des funérailles de Jason.
C’était d’autant plus injuste qu’il n’y était pour rien, mais, chaque fois qu’il avait pris sa plume pour tenter de se justifier auprès de Renae, il avait été incapable de trouver les mots.
Pourtant, il n’en voulait ni à Renae, ni même à Lucy. Tout ce qu’il désirait, c’était d’être en paix avec sa conscience, car si sa responsabilité indirecte dans la mort de Jason lui pesait il s’en voulait aussi d’avoir embrassé Renae, alors que celle-ci allait épouser Jason.
Après s’être servi un whisky, il s’amusa à comparer mentalement la Renae de vingt-trois ans aux cheveux blond platine qu’il avait embrassée sous les étoiles à la femme rayonnante qui l’avait accueilli ce matin.
A l’époque, Renae n’était encore que la petite amie de Jason, pas son épouse. Elle lui plaisait déjà, mais il n’osait pas le lui avouer.
Un soir d’été, il avait accompagné Renae et Jason chez des amis communs qui donnaient une fête.
Jason avait dû s’absenter, et il avait tenu compagnie à Renae qui, il s’en souvenait encore, portait une robe légère et plutôt décolletée.
Tous deux avaient un peu trop bu.
Elle l’avait regardé intensément et s’était rapprochée de lui.
Il l’avait entraînée à l’écart des autres invités, dans le jardin baigné par le clair de lune, et l’avait enlacée.
Quand il avait tenu Renae dans ses bras, celle-ci s’était pressée contre lui et, au contact de son corps souple et chaud, il n’avait pas résisté à l’envie de l’embrasser.
Elle lui avait rendu son baiser avec fougue, avant de s’écarter de lui.
Le lendemain, une fois les vapeurs de l’alcool dissipées, tous deux s’étaient juré d’en rester là et de ne rien dire à Jason, pour ne pas le blesser.
Aujourd’hui, il ne pouvait s’empêcher de se demander ce qui se serait passé si, cette nuit-là, ils étaient allés au bout de leur désir…
Auraient-ils fait l’amour ? Si oui, Renae aurait-elle épousé Jason ?
Soudain fébrile, il saisit son téléphone et composa le numéro de Renae.
*  *  *
— Maman ! Daniel donne à manger à Boomer sous la table ! glapit Leslie.
Renae aperçut la queue frétillante du chien sous la table.
— Encore ! s’exclama-t-elle.
— C’est pas vrai ! protesta Daniel en se hâtant de poser ses deux mains sur la table.
Elle s’assura d’un coup d’œil que Boomer, leur petit chien blanc et marron, grignotait en effet quelque chose.
— Si tu continues de nourrir Boomer en cachette, je serai contrainte de le laisser dehors pendant les repas, dit-elle d’un ton ferme à Daniel.
Tandis que Daniel baissait piteusement la tête, Lucy, sa belle-mère, lui jeta un regard désapprobateur.
Petite, rondelette et veuve de longue date, Lucy, qui faisait plus que ses cinquante-neuf ans, n’avait jamais voulu se remarier. Elle allait à l’église une fois par semaine et y retrouvait des personnes aussi pieuses qu’elle avec lesquelles elle participait à des kermesses.
— Ne sois pas si dure avec Daniel, lui dit Lucy.
Lucy adorait les jumeaux, ses petits-enfants, et elle prenait systématiquement leur défense quand leur mère faisait preuve d’autorité.
Quand les enfants étaient encore petits, le parti pris de Lucy l’amusait, mais à présent que Leslie et Daniel s’affirmaient et testaient son autorité elle estimait qu’elle se devait plus que jamais d’être ferme, quitte à remettre sa belle-mère à sa place.
— Je sais ce que je dois faire avec mes enfants, répondit-elle d’une voix ferme.
Lucy lui adressa un regard curieux.
— Si Boomer est affamé, toi, en revanche, tu n’as presque pas touché à ton assiette.
— Je n’ai pas faim, répliqua-t-elle, un peu mal à l’aise.
— J’espère que tu ne couves pas une grippe, poursuivit Lucy sans la quitter des yeux. Ou alors c’est que mon dîner était mauvais ?
— Ton dîner était excellent, assura-t-elle en ­s’exhortant à la patience, mais j’ai déjeuné copieusement à midi et c’est pourquoi je n’ai pas faim ce soir.
— Copieusement ? Tu veux dire que ce petit sandwich à la dinde et les quelques bâtonnets de carottes que je t’avais préparés ont suffi à te couper l’appétit ? interrogea Lucy d’un ton dubitatif.
Pour ne pas froisser Evan qui voulait l’inviter à déjeuner, elle avait prétexté un rendez-vous à ­l’extérieur et s’était offert un excellent repas dans un restaurant dont on lui avait dit le plus grand bien, de sorte qu’elle avait, en réalité, fort bien mangé.
— J’ai peut-être pris froid, dit-elle sans oser avouer à Lucy qu’elle avait revu Evan Daugherty.
Daniel s’agita sur sa chaise.
— J’ai fini de manger, maman. Est-ce que je peux aller jouer ?
— Oui, mais pas trop longtemps, répondit-elle.
Leslie obtint elle aussi la permission de quitter la table et, alors que Renae s’apprêtait elle aussi à se lever à son tour, Lucy la regarda d’un air soupçonneux.
— On dirait que tu me caches quelque chose, Renae. Rien de grave, j’espère ?
Elle prit son courage à deux mains.
— Ce matin, un patient que je connais fort bien est venu au cabinet.
— Qui ? demanda Lucy en repliant sa serviette avec une lenteur calculée.
— Evan Daugherty, répondit-elle.
— Evan Daugherty est venu consulter ? s’enquit sa belle-mère.
— Oui, avec le Dr Sternberg.
— Pourquoi précisément dans le cabinet médical où tu travailles ? Que te voulait-il donc ? insista Lucy.
— Evan ignorait que je travaillais pour le Dr Sternberg, dit-elle pour se justifier.
Lucy eut une moue sceptique.
— Qu’avait-il donc à te dire ?
— Oh ! Rien de particulier. Nous avons échangé quelques banalités, et il m’a demandé des nouvelles des jumeaux.
— Le sort des enfants ne regarde en rien Evan, déclara Lucy avec emphase.
Renae sentit l’impatience la gagner.
— N’en fais pas un drame, Lucy ! Evan essayait d’être poli, et si ça peut te rassurer, nous n’étions même pas en tête à tête.
Sa belle-mère lui lança un regard noir.
— Cet individu a-t-il l’intention de te revoir ?
— Je l’ignore.
— Espérons qu’il saura garder ses distances, enchaîna Lucy. Ce genre d’homme ne peut t’attirer que des ennuis.
Son thé était froid, mais elle en but quand même une gorgée tant elle avait la gorge sèche.
— Eh bien… Pour tout te dire, Lucy, j’ai donné à Evan mon numéro de téléphone, et il doit m’appeler à propos d’un projet de fondation en hommage à Jason.
— Vraiment ? répondit Lucy en plissant ses petits yeux noirs.
— D’après ce que j’ai compris, Evan et Tate veulent attribuer des bourses à des étudiants trop pauvres pour aller à l’université.
Lucy se renfrogna.
— Cette fondation n’était qu’un prétexte pour t’extorquer ton numéro de téléphone.
— Evan n’a pas exercé la moindre pression sur moi, Lucy, et je trouve que rendre hommage à Jason par le biais d’une fondation est une excellente idée.
Elle ne s’attendait pas à ce que Lucy soit ravie d’apprendre qu’elle avait revu Evan, mais elle estimait que celle-ci aurait dû se réjouir que des proches de Jason aient envie d’honorer sa mémoire.
— C’est à cause des mauvais conseils d’Evan Daugherty que mon pauvre fils a acheté sa moto, rappela Lucy. Ne laisse pas cet individu te mettre le grappin dessus, Renae, sinon il ne t’apportera que des ennuis.
La véhémence de sa belle-mère, qui tenait Evan pour le responsable de la mort de Jason, ne la surprit pas outre mesure : en effet, Lucy avait toujours considéré Evan comme le mauvais génie de son fils.
A l’entendre, c’était parce qu’Evan roulait en moto que Jason avait tenu à imiter son ami, quelques semaines plus tard. Lucy l’accusait aussi d’avoir poussé Jason à partir faire de la moto avec lui, ce funeste dimanche.
Au début, elle aussi avait voulu se convaincre qu’Evan exerçait peut-être une mauvaise influence sur son mari.
Ce dimanche-là, elle avait entrepris de peindre la future chambre des jumeaux, et Jason n’était pas enthousiaste à l’idée de lui prêter main-forte. Alors qu’elle insistait pour qu’il l’aide, il lui avait rétorqué qu’il n’aurait bientôt plus l’occasion de passer du temps avec son ami Evan et qu’il entendait bien profiter de ses derniers moments de liberté avant que la naissance des enfants ne le cloue définitivement à la maison.
Il avait tant insisté pour aller rejoindre Evan et faire avec lui une longue balade en moto, qu’à bout d’arguments elle avait fini par capituler.
Comment aurait-elle pu se douter alors qu’un chauffard ayant brûlé un stop percuterait Jason à un carrefour quelques heures plus tard ?
Alors qu’elle avait d’abord rendu Evan responsable de cette sortie en moto qui avait mal tourné, elle était revenue par la suite à de meilleurs sentiments.
— Crois-moi, Renae, déclara Lucy avec conviction, moins tu verras Evan, et mieux tu te porteras.
Elle s’efforça de chasser ses souvenirs et de revenir au présent.
— Je te trouve injuste envers Evan et, en ce qui me concerne, l’idée de cette fondation me séduit.
Titulaire d’une maîtrise d’histoire, Jason adorait l’enseignement. Il aurait voulu devenir professeur d’université ; savoir qu’une fondation portant son nom aiderait les plus démunis à bénéficier d’un enseignement supérieur l’aurait enthousiasmé.
— Et moi je te dis qu’Evan a une idée derrière la tête ! rétorqua Lucy en croisant les bras sur sa forte poitrine.
Elle s’exhorta à la patience.
— Je n’ai nullement l’intention de fréquenter Evan ou Tate, mais tu devrais comprendre que je leur suis reconnaissante qu’ils veuillent honorer ainsi la mémoire de Jason.
— Crois-moi, Renae, Tate et Evan ne t’apporteront que des ennuis, marmonna Lucy.
Elle aurait voulu convaincre sa belle-mère qu’Evan n’était nullement responsable de la mort de Jason, mais, persuadée que ses efforts seraient vains, elle se leva et entreprit de débarrasser la table.
En réalité, elle mourait d’impatience à l’idée de revoir Evan, mais pour rien au monde elle ne l’aurait avoué à Lucy.
Elle savait qu’en lâchant la bride à ses fantasmes elle jouait avec le feu, mais qu’y pouvait-elle si cet homme avait le don de faire battre son cœur et de réveiller sa féminité ?
*  *  *
Le mercredi suivant, épuisée par sa journée, Renae goûtait un repos bien mérité dans son fauteuil préféré.
Alors qu’elle commençait à se détendre — les jumeaux venaient enfin de se réconcilier après une dispute —, son portable sonna.
Le nom d’Evan s’afficha sur l’écran de l’appareil, et elle s’empressa de se lever.
— Qui peut donc bien t’appeler si tard ? demanda Lucy.
— Une amie ! mentit-elle en se hâtant de quitter le salon.
Elle attendit d’être dans sa chambre, loin des oreilles indiscrètes de Lucy, pour prendre la communication, et alors même qu’elle connaissait l’identité de son correspondant elle ne put s’empêcher de frissonner en entendant sa voix grave.
— Bonsoir, Renae. J’espère que je ne t’appelle pas trop tard ?
— Non, pas du tout, répondit-elle en s’efforçant de dissimuler son trouble.
— J’ai parlé de notre rencontre à Tate, et il m’a demandé de te saluer de sa part.
— Salue-le aussi pour moi, dit-elle en s’asseyant sur le bord de son lit.
— Je n’y manquerai pas. Tate pense que nous devrions nous voir tous les trois pour discuter ensemble des critères d’attribution des bourses de la fondation Jason Sanchez.
— C’est une bonne idée.
— Ton expérience administrative nous serait utile. Crois-tu que tu pourrais te libérer mercredi prochain ?
L’idée de revoir Evan provoqua chez elle un sentiment curieux d’appréhension auquel se mêlait du désir.
— Où nous verrions-nous ? demanda-t-elle.
— Tate suggère que nous nous retrouvions après le travail dans un restaurant. Nous pourrions discuter des questions qui nous préoccupent tout en mangeant un morceau, expliqua Evan d’une voix assurée.
Elle aurait pu répondre à Evan qu’elle allait réfléchir ou bien que sa situation de mère célibataire l’empêchait de lui consacrer l’une de ses soirées, mais son envie de renouer avec lui fut la plus forte.
— Eh bien, d’accord.
— Alors disons mercredi prochain, 18 heures, déclara Evan.
Mercredi lui semblait une date un peu trop proche pour avoir le temps de se préparer à cette rencontre avec lui, mais elle s’était trop avancée désormais, et elle ne trouva aucune raison valable pour se décommander.
— Parfait. Dans quel restaurant nous retrouverons-­nous ?
— Le mieux serait que tu me retrouves chez moi, d’autant que mon appartement est tout près du cabinet médical où tu travailles. Je préparerai des sandwichs, au cas où nous aurions une petite faim, suggéra Evan.
— Tu veux que nous nous retrouvions tous les trois chez toi ? demanda-t-elle en s’efforçant de masquer sa nervosité.
— Oui, puisque les dossiers de la fondation sont chez moi. Mais je ne veux pas te forcer la main, et je peux tout à fait apporter ces dossiers au restaurant si tu préfères.
S’il lui avait dit d’emblée qu’ils se verraient chez lui, elle aurait sans doute refusé son offre. Hélas pour elle, elle pouvait difficilement faire machine arrière.
— Très bien. Nous nous verrons chez toi.
— Veux-tu que Tate ou moi passions te prendre au bureau ?
— J’ai ma voiture. Tout ce dont j’ai besoin, c’est de ton adresse, répondit-elle.
En notant ses coordonnées, elle se fit la réflexion qu’il habitait dans cet immeuble de grand standing devant lequel elle passait chaque jour pour se rendre à son travail. Qui aurait cru qu’ils étaient si proches l’un de l’autre ?
— Si tu as un empêchement, n’hésite pas à me téléphoner, déclara Evan.
— Je n’y manquerai pas.
Sentant, à son ton de voix, qu’Evan était blessé par la froideur qu’elle lui témoignait, elle se fit plus enjouée.
— Je suis certaine que Jason serait touché par l’initiative que Tate et toi avez prise de lui consacrer une fondation.
— Merci, Renae. Donc, à mercredi prochain ?
— Oui, à mercredi, dit-elle avant de couper la communication.
Encore étourdie d’avoir parlé avec Evan, elle resta allongée sur son lit, incapable du moindre geste, de la moindre pensée.
Sur la commode, les photos des jumeaux et de Jason lui rappelèrent son mariage passé, et elle sentit le remords l’envahir.
Sept ans après la mort de son mari, devait-elle se sentir coupable de revoir Evan pour la bonne cause et en présence d’un tiers ?
Non, bien sûr que non !
Elle s’exhorta à ne plus se fustiger et se promit de parler à Lucy dès que possible, afin de ne pas lui cacher qu’Evan allait désormais revenir dans sa vie.
Lucy détestait Evan, et elle aurait fort à faire pour la convaincre qu’il ne lui voulait aucun mal, bien au contraire. Or, le jeu en valait la chandelle, à la fois parce qu’elle tenait beaucoup à l’affection de Lucy, mais aussi parce qu’Evan faisait battre son cœur.
*  *  *
Le mercredi suivant, Renae rejoignit à contrecœur Evan à son domicile, ce qui pouvait paraître paradoxal compte tenu des rêveries délicieusement érotiques qu’il avait éveillées en elle depuis qu’ils s’étaient revus au cabinet médical.
Or, c’était précisément parce qu’elle pensait jour et nuit à lui qu’elle regrettait aujourd’hui d’avoir accepté ce rendez-vous.
Prisonnière de son travail, de sa relation avec Lucy et de sa vie de famille, elle se rendait compte qu’Evan mettait en péril sa tranquillité. Il suffisait de voir le soin qu’elle avait apporté aujourd’hui à sa tenue, troquant ses habituels vêtements stricts contre une tenue plus sexy.
En la voyant vêtue de son tricot moulant et d’un pantalon en fuseau qui mettait en valeur ses longues jambes, Lucy n’avait pu s’empêcher de froncer les sourcils, et elle avait été sur le point de lui avouer qu’elle avait rendez-vous avec Evan le soir même.
Elle avait finalement préféré se taire, le mercredi étant le seul jour de la semaine où elle pouvait disposer de sa soirée sans avoir de comptes à rendre à sa belle-mère, et ces heures de liberté lui étaient chères.
Ce jour-là, Lucy allait chercher les jumeaux à l’école, les faisait dîner, puis les emmenait au catéchisme et à la chorale avant de les ramener à la maison aux environs de 20 heures, et Renae ne voulait rien faire qui puisse modifier cette routine.
Elle profitait de son temps libre pour faire son shopping ou pour aller chez la manucure, et il lui arrivait aussi, à l’occasion, de dîner avec des amis ou d’aller au cinéma, mais ce qu’elle préférait par-dessus tout était de rentrer chez elle de bonne heure et, après avoir dîné, de s’installer dans son fauteuil préféré pour lire sans être dérangée par les cris des jumeaux ou les récriminations de Lucy.
Arrivée devant l’immeuble d’Evan, elle appuya sur le bouton de l’Interphone en se répétant que la raison de sa venue était strictement professionnelle.
Peu après, quand l’ascenseur la déposa à l’étage d’Evan, elle maîtrisa à grand-peine les battements de son cœur.
Elle n’avait pas eu le temps de sonner qu’Evan ouvrit la porte.
— Entre ! lui dit-il avec un grand sourire.
Elle obtempéra, parcourue d’un délicieux frisson.
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L’appartement d’Evan était joliment meublé, et les plantes vertes lui conféraient une agréable respiration.
— Tu es bien installé, déclara Renae en admirant la vue sur les toits des immeubles voisins et la rivière en contrebas.
— Si j’ai pris cet appartement, c’était surtout pour la vue, expliqua Evan en la rejoignant.
Troublée par la proximité d’Evan, elle s’écarta légèrement.
— En tout cas, ton choix est excellent, dit-elle.
— Je te fais peur ? demanda Evan.
— Non, mais il est préférable que nous gardions nos distances, répondit-elle en s’efforçant de prendre un ton léger.
— Très bien ! répliqua Evan avec une moue amusée.
Elle décida qu’il était préférable de changer de sujet.
— Mais dis-moi, quelle est donc cette délicieuse odeur qui me chatouille les narines ?
— Cette délicieuse odeur, comme tu dis, est celle de la pizza aux champignons que j’ai achetée en ton honneur.
— Quelle bonne idée, Evan ! Si tu savais combien j’adore la pizza, s’empressa-t-elle de dire.
— Dans ce cas, je te propose de commencer à dîner sans attendre Tate, suggéra Evan.
Avant même qu’elle ait pu donner son avis sur la question, le portable d’Evan se mit à sonner.
— C’est Tate, dit Evan après avoir jeté un coup d’œil sur l’écran de l’appareil. Pendant que je réponds, profites-en pour aller te servir à boire dans la cuisine.
— Très bien.
Alors qu’elle ajoutait des glaçons dans son soda sans sucre, elle vit Evan venir vers elle et, à son expression, elle devina que la soirée ne se déroulerait pas tout à fait comme prévu.
— Tate a eu un empêchement de dernière minute. Il ne pourra pas se joindre à nous ce soir, lui apprit Evan, gêné.
Repensant aux insinuations de Lucy concernant Evan, elle se demanda si elle n’était pas victime d’un coup monté de la part de ce dernier.
— Tu veux dire que nous allons être seuls, toi et moi ? s’inquiéta-t-elle.
— Je comprends que tu sois embarrassée, et je voudrais que tu saches que je ne suis pour rien dans la défection de Tate. Si tu veux, nous pouvons annuler la soirée et nous revoir quand Tate sera disponible, répondit Evan.
Il semblait si franc qu’elle jugea ses soupçons stupides et infondés.
— Puisque je suis déjà ici, autant que nous nous mettions au travail dès ce soir, dit-elle d’un ton qu’elle voulut neutre, mais qui trahissait néanmoins sa nervosité.
— Vraiment ? Je ne voudrais pas que tu aies des regrets, déclara Evan.
Elle lui sourit.
— Mon seul regret serait de laisser attendre cette pizza ! lança-t-elle d’un ton enjoué.
— J’aime mieux ça ! Dans ce cas, allons dîner sans plus attendre.
Elle fit des vœux pour qu’Evan ne se montre pas trop entreprenant avec elle car, dans l’état de confusion où elle se trouvait, elle n’était pas sûre d’être en mesure de lui résister.
*  *  *
— Ta pizza était succulente, certifia Renae en s’essuyant les lèvres avec sa serviette.
— Tant mieux ! répondit Evan, flatté. Que dirais-tu de se mettre au travail maintenant ?
Elle acquiesça et, en examinant les documents qu’Evan avait préparés à son intention, elle se rendit compte que la fondation Jason Sanchez manquait d’assise financière, chacune des bourses n’excédant pas mille dollars par an, juste de quoi acheter les livres nécessaires à une année universitaire.
— Mille dollars, c’est très peu, s’étonna-t-elle.
— En effet, reconnut Evan, mais n’oublie pas que, pour le moment du moins, Tate et moi sommes les seuls à financer la fondation. Raison pour laquelle nous devons trouver très vite d’autres donateurs.
— Votre fondation en est à ses débuts ; il n’est pas étonnant, dès lors, que vous manquiez encore de contributions.
— Tate m’a suggéré d’envoyer une lettre circulaire à nos amis et nos relations afin de solliciter leur générosité, mais rédiger n’est pas mon fort.
Elle sourit.
— Si tu le souhaites, je peux écrire cette lettre, dit-elle.
— Avec plaisir, répondit Evan. Mais, au fait, pourquoi ne serais-tu pas la secrétaire de la fondation ?
— Moi ?
— Oui, toi. Je sais que tu es déjà très occupée, mais ton aide serait la bienvenue, surtout en ce moment.
Elle faillit refuser, ne serait-ce que par manque de temps, mais la possibilité de contribuer au succès de la fondation Jason Sanchez était extrêmement tentante.
— Eh bien, d’accord, je serai votre secrétaire. Nous pourrions envoyer des lettres par courrier, mais les e-mails sont plus rapides, plus pratiques et moins coûteux.
Evan approuva sa suggestion, et, pendant qu’il développait ses propres idées, elle se permit d’autres remarques.
Si elle avait pu craindre un moment de voir Evan se formaliser de ses initiatives, il n’en fut rien, et il se contenta de prendre note de ses suggestions en lui promettant d’en informer Tate dès que possible.
Evan insista ensuite pour lui montrer le curriculum vitæ du premier étudiant que Tate et lui avaient sélectionné comme bénéficiaire de la première bourse de mille dollars.
— Il s’agit de Stuart, le beau-frère de Tate, expliqua-t-il. Grâce à cette bourse et à l’argent qu’il a économisé en travaillant durant ses vacances, Stuart a pu régler les frais universitaires du premier trimestre.
— Stuart semble en effet être très méritant, dit-elle avoir constaté l’excellence des notes de l’étudiant.
— Renae ?
Levant la tête, elle croisa les yeux d’Evan qui la fixaient avec intensité.
— Oui ? dit-elle en sentant une boule se former dans sa gorge.
— Tu ne peux pas savoir combien je suis content de te revoir, déclara-t-il.
— Moi aussi je suis contente de te revoir.
Elle se hâta de replonger dans les documents de la fondation pour ne pas céder à l’envie de se jeter sans plus attendre dans ses bras.
Pour la première fois peut-être depuis que le sort lui avait arraché Jason, elle mesura combien son célibat forcé lui pesait, mais qu’y pouvait-elle si, après avoir mis au monde ses jumeaux, elle avait été happée dans un tourbillon de contraintes et d’obligations qui avait laissé peu de place à ses désirs personnels ?
Elle se consola en se répétant que, une fois les jumeaux plus âgés et son emploi du temps moins contraignant, elle aurait enfin le temps de penser à elle.
En attendant, elle n’avait pas l’intention de bouleverser son existence sous prétexte qu’elle venait de revoir Evan Daugherty, et que cet homme séduisant avait le don de réveiller sa sensualité assoupie.
— Puisque nous sommes d’accord, je rédigerai un brouillon de lettre, et quand Tate et toi l’aurez approuvé, nous la rédigerons au propre et l’enverrons à un maximum de donateurs potentiels, sans oublier de la publier sur le site internet de la fondation, déclara-t-elle d’une traite.
— Parfait ! répondit Evan. Reste maintenant à définir les critères de sélection des futurs bénéficiaires de notre bourse.
— A mon avis, nous devrions nous en tenir aux résidents de l’Arkansas, suggéra-t-elle.
— Tu as sans doute raison, admit Evan. Le mieux serait que nous en reparlions lors de notre prochaine entrevue, et comme j’ai tous les documents sous la main, donnons-nous rendez-vous ici mercredi prochain.
Elle sentit sa gorge se serrer.
— C’est que…, commença-t-elle.
Evan lui adressa un sourire teinté d’ironie.
— C’est que… tu ne voudrais pas te retrouver seule avec moi ? Eh bien, rassure-toi, Tate sera présent la prochaine fois.
— Je l’espère.
— Je te le garantis, Renae. Tate était désolé de nous faire faux bond ce soir, mais la voiture de sa femme refusait de démarrer, et il a dû aller chercher leur fille à la crèche, puis sa femme au travail, celle-ci n’ayant aucun moyen de rentrer seule à leur domicile.
Elle sentit s’éveiller son intérêt.
— Je savais que Tate s’était marié dernièrement, mais j’ignorais qu’il avait déjà une fille.
— Daryn n’est pas la fille de Tate, mais il l’aime autant que si elle était la sienne. Quand il a rencontré Kim, celle-ci sortait d’une histoire douloureuse, et sa petite Daryn était âgée de deux mois. Entre Tate et Kim, ça a été le coup de foudre, et depuis ils ne se sont plus quittés.
— Quelle histoire romantique !
— Oui, et quand tu verras Tate, mercredi prochain, tu pourras constater à quel point l’amour et le mariage l’ont épanoui.
Elle se sentit un peu agacée par le fait qu’Evan prenne pour un fait acquis qu’elle serait présente mercredi prochain, alors qu’elle ne le lui avait pas encore confirmé.
Comme si Evan lisait dans ses pensées, il haussa les sourcils et prit un air penaud.
— Mais peut-être ne seras-tu pas disponible mercredi prochain ? demanda-t-il.
— C’est-à-dire que…
— Je comprendrais parfaitement qu’il ne te soit pas facile de dénicher une baby-sitter en si peu de temps, renchérit Evan, et si tel est le cas, il nous reste le téléphone et internet pour échanger nos idées.
Elle fut tentée d’accepter sa proposition, mais l’envie de contribuer au succès de la fondation Jason Sanchez l’incita à prendre des risques.
— Si nous voulons rallier un maximum de donateurs à notre cause, il faut mettre toutes les chances de notre côté et, pour ça, rien ne vaut des rencontres régulières entre nous trois, concéda-t-elle.
Evan lui adressa un grand sourire.
— Alors, d’accord pour mercredi prochain ?
— D’accord pour mercredi prochain, dit-elle en lui rendant son sourire.
La réunion de ce soir s’était déroulée sans accroc, et elle espérait être capable, avec le temps, de ne plus se laisser troubler par Evan.
Restait à mettre Lucy au courant de ces rencontres, sans pour autant lui faire de la peine.
Quand elle voulut débarrasser la table, Evan l’arrêta d’un geste.
— Laisse, je m’en occupe. Je me doute que tu es impatiente de retrouver tes enfants, dit-il.
— C’est vrai que mes enfants comptent beaucoup pour moi, répondit-elle.
— Ta baby-sitter te donne-t-elle satisfaction ?
— Je n’ai pas de baby-sitter, Evan, lui avoua-t-elle. Chaque mercredi soir, Lucy emmène les jumeaux au catéchisme, et ainsi je peux disposer de ma soirée.
— Lucy Sanchez, la mère de Jason ? Autant que je me souvienne, elle était inspectrice des finances à l’époque où Jason vivait encore.
— Elle a pris sa retraite anticipée pour pouvoir me soutenir et m’aider quand j’étais enceinte. Après la naissance des jumeaux, nous nous entendions si bien toutes les deux que Lucy a vendu sa maison et s’est installée avec nous.
Les mains enfouies dans les poches de son pantalon, Evan la scruta du regard.
— Je parierais qu’elle continue de me vouer à tous les diables.
— Elle t’en veut déjà moins que par le passé, répondit-elle avec diplomatie.
Evan hocha la tête d’un air buté.
— Dire qu’elle m’accusait d’être responsable de la mort de son fils !
Avec un soupir, elle repoussa une mèche de ses cheveux blonds derrière l’oreille.
— Lucy n’a jamais fait le deuil de Jason. Elle veut croire que, s’il n’avait pas acheté cette moto pour t’imiter, il serait encore de ce monde aujourd’hui.
— Comme si c’était moi le coupable ! répondit Evan avec une moue désabusée.
Elle préféra ne pas s’engager dans une discussion susceptible de dégénérer rapidement.
— Merci pour la pizza et merci de te donner tant de mal pour honorer la mémoire de Jason, dit-elle en s’efforçant de sourire.
Evan la raccompagna et, quand il ouvrit la porte, leurs mains se frôlèrent. Elle ne put s’empêcher de frissonner.
— Renae, il faut que je te dise…, commença Evan.
— Oui ? répondit-elle en s’efforçant de réprimer son émotion croissante.
— Tu te souviens, Renae, de la nuit où nous nous sommes embrassés ? demanda Evan.
Dix ans auparavant, elle s’était blottie dans ses bras et lui avait tendu ses lèvres pour un long et sulfureux baiser qu’elle n’avait, depuis lors, cessé de regretter tant elle se sentait coupable d’avoir trahi Jason.
— Comment aurais-je pu oublier ? murmura-t-elle.
— Est-ce que tu m’en veux encore ?
Ne sachant pas s’il faisait référence à leur baiser ou à la promenade fatale de Jason, elle préféra rester neutre.
— J’essaie de ne plus penser au passé, répondit-elle.
Evan prit sa main dans la sienne.
— Pourquoi ne veux-tu pas me répondre franchement ?
Elle retira vivement sa main et s’écarta de lui.
— Il est tard, Evan, et je dois partir.
Comme à regret, il s’effaça pour la laisser passer.
— A mercredi prochain, Renae, dit-il avec douceur.
Après avoir acquiescé d’un signe de tête, elle se dirigea vers l’ascenseur tout en se maudissant de ne pas avoir purement et simplement annulé leur rendez-vous.
Evan était si séduisant qu’en acceptant de le revoir elle prenait le risque de succomber à son charme. Or, cette perspective ne manquait pas de l’effrayer.
*  *  *
Comme tous les mercredis, Evan déjeunait dans un restaurant chinois avec Lynette, Tate, et sa femme Kim.
Ce jour-là, Emma Grainger, une ravissante Eurasienne qui travaillait avec Kim et Lynette, s’était jointe à eux, et s’il l’avait remarquée, c’était pourtant vers Renae qu’allaient ses pensées.
— Depuis le début du repas, tu n’as pas dit un mot, s’étonna Lynette, la sœur kinésithérapeute de Tate.
Se sentant rappelé à l’ordre, il reposa ses baguettes à côté de son bol de riz cantonnais.
— Excuse-moi, mais je mourais de faim, dit-il pour justifier son mutisme.
En vérité, il ne cessait de penser à Renae, et il avait bien du mal à se concentrer sur la discussion en cours.
Lynette lui adressa un regard moqueur.
— Je t’ai connu plus loquace il y a un an, quand nous avons pris l’habitude de nous réunir chaque semaine, dit-elle.
— Je dois reconnaître que l’idée était bonne, déclara Tate en souriant à Kim.
C’était en effet lors de ce repas hebdomadaire que Tate et Kim avaient eu l’occasion de se rencontrer et, quand Tate lui avait annoncé être tombé amoureux de Kim au point de vouloir l’épouser, Evan n’en avait pas cru ses oreilles.
En ce qui le concernait, il vivait très bien son célibat et n’avait nullement envie de se marier, ou du moins il avait tout fait pour s’en convaincre jusqu’à ses retrouvailles avec Renae.
Kim lui sourit.
— Je suis désolée d’avoir retenu Tate l’autre soir, dit-elle, et je voudrais m’excuser auprès de toi et de Renae.
— Tu ne pouvais pas prévoir que ta voiture refuserait de démarrer, répondit-il.
Il n’était pas prêt d’oublier à quel point la défection de Tate, l’autre soir, avait suscité un vent de panique chez Renae.
Après avoir d’abord cru que c’était de lui dont Renae avait peur, il avait compris qu’elle avait en fait peur de succomber à cette attirance qui les poussait l’un vers l’autre depuis déjà longtemps.
Assise à sa droite, Emma Grainger se tourna vers lui.
— Au fait, Evan, comment s’est passée cette réunion de travail avec Mme Sanchez ?
Il ne put s’empêcher de sursauter, car dans son esprit « Mme Sanchez » désignait Lucy et non Renae.
— Très bien, répondit-il à Emma en s’efforçant de ne pas laisser paraître son trouble. Nous avons bien avancé, et nous pourrons bientôt adresser une lettre circulaire à tous les donateurs potentiels.
Kim lui lança un regard empreint de reconnaissance.
— Merci encore d’avoir attribué la première bourse à mon frère. Si je peux vous être utile en quoi que ce soit, je suis à votre entière disposition.
— J’aimerais tant vous aider moi aussi, intervint alors Lynette.
— C’est une bonne idée, approuva-t-il.
Le visage d’Emma s’éclaira.
— Tous ici, nous voulons que la fondation Jason Sanchez soit une réussite.
Il ne put s’empêcher de rire.
— C’est aussi mon intention et celle de Tate, répondit-il en se faisant la réflexion qu’Emma était décidément fort jolie.
Kim le fixa d’un air pensif.
— Je sais que Jason Sanchez était ton meilleur ami et qu’il est mort depuis déjà sept ans, mais j’ignore ce qu’il faisait dans la vie.
— Jason enseignait l’histoire dans un lycée de Little Rock. Ses élèves l’adoraient, car il savait rendre ses cours très intéressants.
Le regard de Tate s’anima.
— Jason espérait devenir un jour professeur d’université et, quand il est mort, il préparait son doctorat.
L’image de son ami trop tôt disparu lui revint à la mémoire. S’il avait pu, Evan aurait volontiers renoncé à dix ans d’existence pour que Jason soit encore de ce monde.
Jason ne lui avait jamais dit clairement qu’il aimait Renae. Certes, Evan ne s’était pas posé la moindre question sur les sentiments que son ami pouvait porter à la jeune femme.
Autant qu’il s’en souvienne, Jason n’avait rien d’un homme rangé, et il l’avait souvent aperçu, alors qu’il fréquentait déjà Renae, entouré d’un groupe de lycéennes qui en pinçaient pour lui.
Contrairement à lui, Jason était très jeune quand il avait perdu son père, et il avait été élevé seul par Lucy, sa mère.
Après le décès de son mari, Lucy Sanchez avait reporté toute son affection sur son fils unique, et Evan comprenait que la mort de ce dernier ait pu l’éprouver à ce point.
Renae Ingle, elle, était étudiante en ergothérapie lorsqu’elle avait rencontré Jason, et il avait été frappé de constater à quel point elle manquait d’assurance.
A l’époque, il avait décidé de partir à Chicago pour suivre les cours d’une école de paysagisme, car il se destinait à ce métier. Il convoitait déjà Renae sans ignorer que Jason, de son côté, avait lui aussi décidé de conquérir cette ravissante jeune femme aux cheveux blond platine.
Lorsqu’il avait quitté Little Rock, Renae avait déjà commencé à sortir avec Jason et, bien sûr, il en avait déduit qu’elle le préférait à lui, et le baiser qu’ils avaient échangé, lors de cette nuit d’été, n’avait pas suffi à le convaincre du contraire.
A son retour de Chicago, il avait appris que Renae et Jason s’étaient mariés.
La voix mélodieuse d’Emma le tira hors de ses souvenirs.
— Comment avez-vous rencontré Jason ? lui demanda-t-elle en lui adressant un sourire gracieux.
— A l’école primaire, répondit-il. Nous sommes restés très proches par la suite.
— Et Tate, comment l’avez-vous rencontré ? poursuivit Emma.
— Nous nous sommes connus après le lycée, indiqua-t-il.
— C’est grâce à Evan que j’ai fait la connaissance de Jason, précisa Tate, et par la suite Jason et moi sommes devenus bons amis.
Lynette, la sœur de Tate, eut un grand sourire.
— A l’époque, Tate et moi vivions encore chez nos parents, et chaque fois que Jason passait nous voir en moto, je le trouvais si beau et séduisant que mon cœur d’adolescente s’emballait.
— Ne me dis pas que tu étais amoureuse de lui ! s’exclama Tate.
— Si ! Et je crois même que Jason le savait.
Emma se pencha vers Lynette.
— Connaissais-tu aussi Renae, sa future femme ?
— Non, répondit Lynette. Quand Jason venait nous voir, il nous parlait de sa nouvelle moto et des virées qu’il comptait faire avec Evan.
Emma se tourna vers lui.
— Et vous, Evan, vous souvenez-vous de votre première rencontre avec Renae Sanchez ?
Il s’en souvenait fort bien !
Jason lui avait présenté Renae lors d’une soirée dansante et, quand Renae avait posé sur lui son regard bleu lumineux, il avait ressenti le choc de sa vie.
Il lui avait fallu du courage pour admettre que Renae l’attirait et, jusqu’à cette fameuse nuit d’été où, pour célébrer sa maîtrise d’histoire, Jason l’avait invité à une fête qu’un ami commun organisait pour la circonstance, il s’était bien gardé de faire sentir à Renae qu’elle aussi lui plaisait.
Après le barbecue bien arrosé, il s’était retrouvé avec Renae et Jason près de la piscine.
Tous les trois plaisantaient lorsque le portable de Jason avait sonné.
— Ma mère insiste pour que je passe la voir, leur avait expliqué Jason en soupirant, et je ne peux faire autrement que d’aller chez elle.
Connaissant l’amour exclusif que Lucy portait à son fils, il n’avait pas du tout été surpris par cet appel.
Comme saisie d’une intuition, Renae avait regardé Jason avec ses grands yeux lumineux.
— Vas-y, mais ne tarde pas trop à revenir, lui avait-elle dit en soupirant.
Une fois Jason parti, Evan était demeuré seul avec Renae. Entre eux, le silence s’était installé.
Dans ce jardin baigné par le clair de lune, il avait admiré la beauté de Renae.
Renae avait rompu le silence.
— Je voudrais te demander conseil, lui avait-elle dit en s’approchant de lui.
— Je t’écoute, avait-il répondu en réprimant son envie de l’embrasser.
— Tout à l’heure, avant que nous venions ici, Jason m’a demandé de l’épouser.
Les paroles de Renae lui avaient transpercé le cœur, et il avait écrasé entre ses doigts sa canette de bière en aluminium, la dixième au moins qu’il buvait ce soir-là.
— Que lui as-tu répondu ? avait-il demandé à Renae.
Celle-ci avait baissé les yeux.
— J’ai dit que j’allais réfléchir.
De son index, il l’avait alors forcée à relever la tête.
— As-tu envie d’épouser Jason ? avait-il poursuivi.
— Jason et sa mère seraient heureux que j’entre dans leur famille, avait-elle expliqué d’un ton qui lui avait paru sans conviction.
— Mais toi, que souhaites-tu ? avait-il insisté.
— Je… Je crois que j’aime Jason, avait répondu Renae d’une voix hésitante.
— Dans ce cas, je veux être le premier à te féliciter ! s’était-il exclamé.
Une seconde plus tard, il s’était surpris à embrasser Renae sur la bouche, et elle lui avait rendu son baiser.
Ce baiser, le premier, le seul, il n’avait jamais pu l’oublier. Il aurait tout donné pour sentir encore, sur ses lèvres, la saveur suave de celles de Renae.
— Eh bien, Evan, vous ne m’avez pas dit comment vous avez rencontré Renae, répéta Emma Grainger.
— C’est une longue histoire, fit-il en saisissant avec ses baguettes quelques nouilles chinoises dans son bol.
Emma lui adressa un sourire chaleureux.
— Renae doit sûrement vous être reconnaissante de rendre hommage à Jason par le biais de cette fondation, déclara-t-elle.
— Je l’espère.
— Si vous avez besoin d’aide, n’oubliez pas que je suis à votre disposition, ajouta Emma de sa voix flûtée.
Alors qu’il venait de remercier Emma pour son offre, Tate eut la bonne idée de raconter des anecdotes touchantes sur Daryn, et il en profita pour repenser à ce fameux soir où ses lèvres s’étaient posées sur celles de Renae.
Comment avait-il osé l’embrasser en sachant que Jason avait envie de l’épouser ? Aujourd’hui encore, sa réaction lui semblait incompréhensible.
Après leur baiser, Renae l’avait violemment repoussé.
— Pour… Pourquoi as-tu fait ça ? lui avait-elle demandé, les yeux emplis de larmes.
— Si tu épouses Jason, je te promets que ça ne se reproduira plus, avait-il lâché d’un ton froid.
— Jason m’aime !
— Tant mieux pour lui et pour toi.
— Peux-tu me donner une seule raison qui pourrait m’inciter à ne pas l’épouser ? avait insisté Renae.
— Je suis sûr que Jason et toi, vous serez très heureux ensemble, avait-il répondu.
Un mois plus tard, il s’engageait pour trois ans dans l’armée, et Renae arborait à son doigt une magnifique bague de fiançailles ornée d’un diamant.
Longtemps, il s’était demandé quelle aurait été la réaction de Renae s’il lui avait avoué, ce fameux soir, qu’il l’aimait ?
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Le mercredi suivant, quand elle sonna à la porte d’Evan, Renae s’attendait presque à ce que ce dernier lui annonce que, pour une raison ou une autre, Tate n’avait pas pu venir.
— Entre ! lui dit Evan avec un sourire.
Ce fut avec joie qu’elle reconnut Tate qui se tenait un peu en retrait et qui lui sourit.
— Tate ! s’exclama-t-elle d’une voix joyeuse.
— Renae ! répondit-il de sa voix chaleureuse.
— J’ai appris que tu étais marié ?
— En effet, déclara Tate en souriant. Et en plus d’avoir eu la chance de rencontrer Kim, j’ai celle d’avoir aussi une petite fille adorable. Tu veux voir des photos ?
— Tate ne jure plus que par Kim et Daryn, expliqua Evan avec une petite moue amusée.
— Je serais ravie de voir des photos de Daryn, répondit-elle.
Allumant son portable, Tate lui montra plusieurs portraits de Kim et de Daryn avec un plaisir communicatif qui ne manqua pas de la toucher.
— Ta femme est très belle, et je trouve Daryn absolument adorable, lui dit-elle. Tu as bien de la chance.
— Merci, fit Tate. Et toi, Renae, aurais-tu des photos de tes enfants à me montrer ?
Après un instant d’hésitation, elle sortit son portable et fit défiler sur l’écran de l’appareil quelques clichés récents de Leslie et de Daniel.
— Ton fils est la copie conforme de Jason, observa Tate.
— En effet, répondit-elle non sans remarquer l’expression émue d’Evan qui, penché par-dessus l’épaule de Tate, regardait lui aussi les photos des enfants de Jason.
— C’est vrai que la ressemblance est grande, déclara Evan. Daniel est le portrait craché de son père au même âge, et Leslie a ses yeux.
— Ils tiennent beaucoup de lui, admit-elle en rangeant son portable dans son sac.
Si elle déplorait parfois que Leslie et Daniel lui ressemblent si peu, elle était heureuse de retrouver dans leur apparence et leurs expressions le Jason qu’elle avait aimé et qui continuait ainsi d’occuper une place dans son cœur.
*  *  *
Plus affamée qu’elle l’aurait cru, Renae fit honneur à l’en-cas préparé par Evan.
— Tes sandwichs étaient délicieux, lui dit-elle tout en s’essuyant les lèvres à l’aide d’une serviette. Où les as-tu achetés ?
— Je les ai préparés moi-même, répondit Evan en lui lançant un regard qui la troubla.
— Il ne fallait pas te donner autant de mal ! s’exclama-t-elle.
Evan lui sourit.
— Bien sûr que si, Renae, car te recevoir chez moi est un vrai plaisir.
Elle ne put s’empêcher de rougir.
— Et maintenant que nous avons mangé, si nous nous mettions au travail ? suggéra-t-elle.
— Bonne idée ! fit Tate.
Sous le regard attentif d’Evan et de Tate, elle posa sur la table différents documents sortis de son sac.
— Voici un projet de lettre à envoyer aux donateurs potentiels. J’en ai aussi profité pour rédiger un modèle de formulaire que les candidats boursiers devront compléter afin que vous puissiez évaluer s’ils répondent à vos critères, expliqua-t-elle à Tate et à Evan.
— C’est bien, déclara Evan après avoir lu les brouillons en question, mais je crois que nous pourrions apporter quelques améliorations.
Tate fut du même avis et, pendant une demi-heure, elle s’efforça d’améliorer la lettre et le formulaire non sans remarquer qu’Evan lui adressait de temps à autre des coups d’œil furtifs.
Etait-ce le produit de son imagination ou bien Evan la regardait-elle avec, dans ses prunelles, cet éclat qui trahissait un désir manifeste de lui faire l’amour ?
Alors qu’elle laissait déjà vagabonder son imagination, Tate reprit la parole.
— Je suis désolé de vous faire faux bond, mais j’ai rendez-vous avec un client, annonça-t-il.
Elle sentit son cœur battre plus fort.
— De toute façon, j’avais presque terminé, et je dois partir moi aussi, déclara-t-elle.
Comme elle se levait à son tour, Evan la retint par le bras.
— Avant de partir, ne pourrais-tu pas m’aider à structurer le site internet de la fondation ?
— Et si nous reportions la prochaine séance de travail afin que Tate puisse être des nôtres ? suggéra-t-elle.
Tate prit un air contrit.
— La semaine prochaine, je dois m’occuper d’un nouveau chantier et je crains de devoir vous faire faux bond, dit-il, mais sachez que je suis par avance d’accord avec ce que vous déciderez, conclut-il. Bon, je dois y aller.
La pensée de revoir Evan en tête à tête mercredi prochain l’emplit à la fois de peur et d’excitation.
— Qu’en penses-tu, Evan ? demanda-t-elle en se tournant vers lui. Ne crois-tu pas que nous pourrions décaler notre séance de travail d’une quinzaine de jours ?
Evan secoua la tête d’un air dubitatif.
— Si nous voulons être prêts pour le mois de janvier, il ne faut plus traîner ; il en va du succès ou de l’échec de la fondation.
L’avenir de la fondation dédiée à Jason comptait davantage que ses craintes de se retrouver seule avec Evan.
— Très bien, dit-elle, mais cette fois-ci, ne prépare rien pour dîner ; je m’occuperai de tout.
— Comme il te plaira ! répondit Evan avec un sourire.
*  *  *
Une fois Tate parti, Renae s’entretint de choses et d’autres avec Evan, non sans remarquer qu’il faisait des efforts visibles pour ne pas la regarder avec insistance.
Elle lui en fut reconnaissante, car, dans l’état de fébrilité où elle se trouvait, tout regard un peu appuyé de sa part n’aurait fait qu’accroître encore davantage son trouble.
Au bout d’un moment, elle glissa les documents qu’elle avait apportés dans son sac.
— Je crois que nous avons fait le maximum pour aujourd’hui. Une fois rentrée chez moi, je rédigerai au propre la lettre et le questionnaire, déclara-t-elle.
Evan parut satisfait.
— Encore deux ou trois séances de travail de cette qualité, et nous pourrons espacer nos rencontres, fit-il d’un ton où perçait une légère ironie.
— Tant mieux ! répondit-elle sur le même ton.
Elle pensait un peu trop à Evan depuis quelque temps pour ne pas admettre qu’il allait de son intérêt de le voir moins souvent.
Alors qu’elle s’apprêtait à enfiler son manteau, Evan s’approcha d’elle.
— Tes cheveux étaient plus longs et plus blonds autrefois, mais ta nouvelle coupe te va à merveille, dit-il.
— Merci, fit-elle, à la fois flattée et embarrassée.
Evan continua de la regarder avec attention.
— Ton visage aussi a changé.
Elle ne put s’empêcher de soupirer.
— J’étais presque une gamine quand tu m’as connue. Aujourd’hui, j’ai trente ans et je suis mère de famille.
— L’adolescente gracile a cédé la place à la femme accomplie, déclara Evan d’un ton emphatique.
Il lui effleura les cheveux.
— Evan ! s’exclama-t-elle.
— Excuse-moi, dit-il en s’écartant pour la laisser passer.
Avec ce diable d’homme, elle ne savait jamais sur quel pied danser… La vérité était qu’elle aussi brûlait de lui rendre ses caresses.
En cet instant, elle aurait tout donné pour s’abandonner avec lui à toutes les fantaisies qui lui traverseraient l’esprit. Si elle ne cédait pas à ce désir, c’était uniquement pour ne pas mettre en péril le bonheur de ses enfants et sa relation privilégiée avec Lucy.
— A la semaine prochaine, lança-t-elle à Evan.
— A la semaine prochaine et, surtout, ne va pas t’imaginer que je cherche à te tendre un piège, lui dit-il.
L’espace d’un instant, rien ne lui aurait plu davantage que d’entendre Evan lui dire qu’il brûlait de l’embrasser, de la serrer contre lui, de la caresser jusqu’à ce qu’elle demande grâce, et sa remarque mesurée ne fit qu’accroître sa frustration.
A croire qu’elle ne savait décidément pas ce qu’elle voulait !
— A mercredi prochain, répondit-elle.
— Renae ?
— Oui ? fit-elle en se tournant vers lui.
— Jason me manque autant qu’à toi.
En proie à un trouble croissant où se mêlaient le remords d’avoir trompé Jason autrefois — ne fût-ce que par un seul baiser — et l’envie qu’elle avait de faire l’amour avec Evan, elle se hâta de partir, et ce fut seulement une fois dans sa voiture qu’elle laissa libre cours à son émotion.
Jamais elle n’avait mis en doute l’affection qu’Evan portait à son meilleur ami et, pour fougueux et ardent qu’ait été leur unique baiser, il ne représentait qu’une faute vénielle, en tout cas pas une trahison, puisque, à l’époque, elle n’avait pas encore épousé Jason.
Par la suite, elle avait toujours été fidèle à son mari. Si elle éprouvait du remords, c’était surtout de s’être disputée avec Jason peu avant qu’il ne parte faire avec Evan cette fatale promenade en moto.
*  *  *
Le mardi suivant, Renae assista avec Lucy à la représentation d’une pièce préparée à l’école par Leslie et Daniel et dans laquelle tous deux avaient des rôles secondaires.
Elle fut ravie de voir jouer ses enfants, mais à la fin de la représentation Lucy applaudit encore plus fort qu’elle.
— Les jumeaux ont été magnifiques ! Je ne voyais qu’eux durant le spectacle, déclara Lucy avec fierté.
— Oui, ils ont bien joué, admit-elle, plus pour faire plaisir à sa belle-mère que par réelle conviction.
Sachant à quel point Lucy adorait ses petits-enfants, elle n’eut pas la cruauté de minimiser leur toute première performance sur les planches.
Janet Caple, une des mamans venues assister au spectacle et qui était assise à sa droite, engagea la conversation avec elle.
— Mon fils Jacob fête son anniversaire samedi prochain et, bien sûr, Daniel et Leslie sont invités, lui dit-elle d’un ton chaleureux.
— C’est très gentil à vous, s’empressa-t-elle de répondre.
— J’ai prévu un buffet pour les adultes, et j’espère que vous viendrez vous aussi à cette petite fête, ainsi, bien entendu, que votre belle-mère.
Lucy se tourna, assez raide, vers Janet.
— Je ne pourrai malheureusement pas venir, car j’ai rendez-vous avec des dames patronnesses en prévision de la fête de Noël que nous allons organiser dans notre église.
— Quel dommage ! déclara Janet. Et vous, Renae, pourrez-vous venir ?
— Je serai sans faute chez vous samedi prochain avec les jumeaux, répondit-elle aussitôt.
— Mike Bishop et son fils Cooper sont invités eux aussi, ajouta Janet.
Elle connaissait bien Cooper Bishop, un camarade de Leslie et de Daniel, et elle n’ignorait pas que depuis le divorce de ses parents le garçon passait un week-end sur deux chez son père Mike.
— Vraiment ? Alors, j’aurai le plaisir de faire plus ample connaissance avec eux.
— Sûrement, répondit Janet. Et vous savez, Mike Bishop est un homme tout à fait charmant.
Elle le connaissait de vue pour l’avoir croisé à plusieurs reprises devant l’école.
— Je n’en doute pas, assura-t-elle d’un ton prudent.
— Mike sera heureux de bavarder avec vous samedi prochain, précisa Janet.
Du coin de l’œil, elle remarqua que Lucy s’agitait nerveusement comme si la perspective de la savoir avec Mike Bishop, samedi prochain, lui déplaisait fortement.
— J’ai eu l’occasion de rencontrer Mike une fois ou deux et je l’ai trouvé plutôt sympathique, dit-elle par pure politesse.
— Mike est un homme exceptionnel, et je suis sûre qu’il vous plaira beaucoup, conclut Janet.
Plus amusée qu’agacée par l’insistance de Janet à lui faire rencontrer Mike, elle cherchait une réponse adéquate lorsque Lucy lui lança un regard courroucé.
— Enfin, Renae, ne vois-tu pas que le temps passe et qu’il nous reste mille choses à faire ?
Surprise par l’aigreur de Lucy, elle prit congé de Janet et suivit sa belle-mère dans les coulisses où les attendaient les jumeaux.
En chemin, elle fit des vœux pour que, samedi prochain, Mike ne cherche pas à lui faire la cour, car elle avait déjà assez de soucis avec Evan pour ne pas se compliquer encore davantage la vie, qui plus est avec un homme qui ne lui plaisait pas le moins du monde.
*  *  *
De retour chez elle, Renae coucha les jumeaux puis elle alla rejoindre Lucy dans la cuisine où celle-ci garnissait leurs assiettes de bœuf au piment.
D’origine argentine et veuve d’un Mexicain, Lucy ne lésinait jamais sur les épices, et ses petits-enfants tenaient d’elle car ils adoraient les plats relevés.
— Les enfants dorment ? demanda Lucy.
— Oui. Ils étaient épuisés d’avoir joué ce soir sur une vraie scène, et ils n’ont même pas eu la force d’écouter jusqu’au bout l’histoire que je leur ai lue, répondit-elle.
Lucy la regarda d’un air soucieux.
— J’espère que tu n’auras pas à regretter d’assister samedi prochain à la fête de Janet.
Elle goûta le bœuf épicé que Lucy avait cuisiné spécialement pour elle et fit claquer sa langue.
— Ta cuisine est délicieuse, dit-elle.
— Je te parlais de la fête de Janet, pas de mes dons de cordon-bleu, objecta Lucy.
— En ce qui concerne l’invitation de Janet, je peux t’assurer que tout ira bien.
Lucy soupira.
— J’ai vraiment eu l’impression que Janet cherchait à te caser avec ce… comment s’appelle-t-il déjà ?
— Mike Bishop ?
— Oui, avec ce Mike Bishop.
Elle se mit à rire.
— Je reconnais que Janet s’est montrée plutôt insistante, mais rassure-toi, personne ne me mariera contre ma volonté.
Depuis la mort de Jason, il lui était arrivé de participer à des dîners pour célibataires, mais aucune de ses rencontres n’avait été concluante, au grand soulagement de Lucy qui aimait la savoir à la maison.
Veuve de longue date, Lucy s’était exclusivement dévouée à l’éducation de son fils et, après la mort de Jason, elle avait reporté son affection sur les jumeaux et sur sa belle-fille.
— Tu es une femme encore jeune, remarqua Lucy.
L’absence d’un homme dans sa vie commençait en effet à lui peser sérieusement, et elle n’était pas prête à entrer dans le troisième âge comme il lui semblait parfois que le souhaitait Lucy.
Si la perspective de rencontrer Mike Bishop samedi prochain, chez Janet, la laissait indifférente, elle ne pouvait penser sans émotion à son prochain rendez-vous avec Evan, car, de tous les hommes qu’elle avait rencontrés depuis la mort de Jason, lui seul avait le pouvoir de faire battre son cœur.
Lucy fit peser sur elle son regard inquisiteur.
— Si quelque chose te préoccupait, tu me le dirais, n’est-ce pas ?
Connaissant l’animosité de Lucy pour Evan, elle ne pouvait décemment pas aborder le sujet.
— Je te le dirais tôt ou tard, répondit-elle, satisfaite de se donner ainsi le temps d’approfondir sa relation avec Evan.
*  *  *
Le mercredi suivant, Renae retourna chez Evan, non sans une sorte de fébrilité à l’idée qu’il tenterait peut-être de l’embrasser, voire d’aller plus loin avec elle.
Rien de ce qu’elle avait imaginé ne se produisit, et tous deux travaillèrent en bonne intelligence sur les lettres destinées aux établissements scolaires et aux futurs donateurs.
— Je crois que nous avons bien avancé ce soir, dit-elle en rangeant ses documents.
— C’est aussi mon avis, déclara Evan en éteignant son ordinateur. Et tu sais quoi ? J’ai une faim de loup !
Elle ne put s’empêcher de sourire.
— Dans ce cas, j’espère que ma cuisine te plaira.
La veille, Lucy lui avait demandé en quel honneur elle préparait une salade à la laitue, noix de pécan, fromages variés et morceaux de poulet rôti, et elle avait répondu que c’était pour un dîner entre filles, au cabinet médical.
Mentir ainsi à sa belle-mère lui déplaisait fortement, mais qu’aurait-elle pu lui dire d’autre sans risquer de dévoiler son secret ? Or, il n’était pas question qu’elle parle d’Evan à Lucy.
Ouvrant les boîtes en plastique qu’elle avait apportées, elle répartit leur contenu sur leurs deux assiettes.
— Cette salade me paraît succulente ! s’exclama Evan.
Au lieu de regarder son assiette, ce fut sur elle qu’Evan posa les yeux, et il le fit avec une telle expression de convoitise qu’elle ne put s’empêcher de rougir jusqu’aux oreilles.
Etait-ce sa cuisine qu’il jugeait ou bien ses formes qu’elle avait pris soin de souligner avec un pull ajusté et une robe qui s’arrêtait au-dessus des genoux.
Force lui était d’admettre que, chaque fois qu’Evan la regardait avec insistance, elle ne pouvait s’empêcher de frissonner.
— Bon appétit, fit-elle en piquant du nez dans son assiette.
— Bon appétit ! répondit Evan en écho.
Elle eut la satisfaction de le voir reprendre deux fois de la salade qu’elle avait préparée à leur intention.
— C’est délicieux, déclara-t-il avec un sourire, mais tu n’aurais pas dû te donner autant de mal.
— J’aime cuisiner, dit-elle sans pouvoir s’empêcher de rougir comme chaque fois qu’Evan la complimentait.
Evan avait-il seulement remarqué à quel point elle était troublée en sa présence ? Elle espérait bien que non !
— Il est déjà tard, reprit-elle après avoir consulté sa montre.
Evan la regarda en souriant.
— Oui, et c’est bien dommage, car je vais me sentir seul une fois que tu seras partie.
— Je reviendrai, répondit-elle sans oser ajouter qu’elle aussi se sentirait seule sans lui.
Alors qu’elle se levait, Evan s’éclaircit la voix.
— Au fait, comment vont tes enfants ? Je suis sûr qu’ils se réjouissent de fêter bientôt Halloween.
— Ils meurent d’impatience d’enfiler leurs déguisements et d’aller collecter des bonbons chez les voisins. Je les accompagnerai pendant que Lucy restera à la maison pour distribuer des friandises aux enfants qui viendront sonner chez nous.
— Lucy sait-elle que tu es avec moi, ce soir ?
Elle décida de ne pas lui mentir.
— Non, mais je compte lui parler prochainement de nos rendez-vous.
Lucy finirait-elle par admettre qu’elle ne faisait rien de mal en se rendant chez Evan, sinon d’agir dans l’intérêt de la fondation Jason Sanchez ?
Elle s’attendait à ce qu’Evan lui expose ses griefs concernant Lucy, mais il se contenta de goûter l’un des cookies qu’elle avait confectionnés pour lui.
— Délicieux ! s’exclama Evan. Je suis sûr que Tate se mordra les doigts de ne pas avoir été ici avec nous, ce soir.
— Garde la boîte, et donnes-en quelques-uns à Tate quand tu le verras, proposa-t-elle.
— Pas question !
Elle voulut se convaincre qu’Evan plaisantait, mais sa véhémence lui donna cependant à réfléchir.
Evan n’était-il pas en train de lui avouer qu’il la désirait et qu’il n’était pas question qu’elle appartienne à un autre que lui ?
Un peu déconcertée, elle s’empressa d’enfiler son manteau.
— Il est temps que je parte, déclara-t-elle en se levant.
Evan l’accompagna jusqu’à la porte et lui adressa un sourire charmeur.
— Passez de bonnes fêtes d’Halloween, toi et tes enfants. Tu sais ce qui me ferait plaisir ?
— Quoi donc ? répondit-elle en s’humectant les lèvres.
Depuis qu’Evan lui avait fait comprendre qu’elle comptait pour lui encore bien plus que ce qu’elle avait imaginé, elle avait le plus grand mal à brider son imagination, et son désir pour lui croissait de jour en jour.
— J’aimerais que tu prennes Daniel et Leslie en photo quand ils porteront leurs déguisements, dit Evan.
Elle s’attendait si peu à cette requête que son expression se figea.
— Que se passe-t-il, Renae ? s’inquiéta Evan. Ai-je dit quelque chose qui…
— Non, non, le coupa-t-elle. Et pour les photos des jumeaux, je t’en apporterai la prochaine fois que nous nous verrons.
— Merci ! répondit Evan en souriant.
Quand il se pencha pour l’embrasser sur la joue, elle fit en sorte que leurs lèvres se frôlent.
— Renae…, entendit-elle Evan murmurer.
— Chut ! fit-elle en pressant ses lèvres sur les siennes.
Le baiser qu’ils échangèrent fut bref mais intense, et quand ils s’écartèrent l’un de l’autre, Evan la regarda d’un air incrédule.
— Je dois y aller, lui dit-elle à regret.
Evan hocha la tête.
— Très bien. Alors, à mercredi prochain ?
Les lèvres encore moites de leur baiser, elle mourait d’envie de le revoir et… de faire l’amour avec lui. Pour le moment, cependant, la crainte des conséquences tempérait son désir.
— A mercredi prochain, répondit-elle d’un ton presque inaudible.
Elle s’empressa de quitter Evan tant qu’elle en avait encore la force. Si elle était restée cinq secondes de plus avec lui, elle se connaissait assez pour savoir qu’elle l’aurait suivi dans son lit.
Sur le chemin du retour, elle se résigna à admettre que la fondation Jason Sanchez n’était désormais plus la seule motivation qui la poussait à revoir Evan. Mais, à jouer comme elle le faisait avec le feu, elle risquait de s’y brûler les ailes !
*  *  *
Le soir de Halloween, Renae accompagna ses enfants déguisés en super héros faire la tournée des maisons de leur quartier.
Elle les photographia quand ils s’avançaient sur les perrons décorés de lanternes et de citrouilles pour recevoir des mains des voisins chocolats et confiseries, et chaque fois qu’elle appuyait sur le déclencheur de son appareil elle avait une pensée émue pour Evan à qui elle destinait en priorité ces photos.
Devant la maison suivante, elle croisa Mike Bishop qu’elle avait eu l’occasion de rencontrer l’après-midi même, à la fête organisée par Janet, la maman de Jacob.
Mike s’était montré plutôt entreprenant, et elle avait fait en sorte de le tenir à distance sans cesser d’être amicale avec lui.
Après avoir pris congé de Janet, elle était rentrée avec ses enfants dire bonjour à Lucy. Mike étant leur voisin, elle n’était pas surprise de le revoir.
Vêtu d’un costume rayé de forçat, un boulet factice coincé sous le bras, Mike était encadré par ses deux fils déguisés en policiers.
— Je vois que l’évadé s’est fait reprendre ! lui dit-elle en riant.
— Oui, j’ai joué de malchance, répondit Mike sur le même ton.
Leslie ouvrit de grands yeux.
— Vous avez une drôle d’allure, monsieur Bishop, dit-elle en pouffant.
— Celle d’un bandit ?
— Non, celle d’un papa qui s’est déguisé en forçat, répondit Leslie avec aplomb.
Mike Bishop éclata de rire.
— Eh bien, tu as mis dans le mille ! fit-il d’un ton jovial.
Mike lui ayant proposé de l’accompagner, elle accepta de faire un bout de chemin avec lui pendant que leurs enfants respectifs carillonnaient aux portes du voisinage.
— Nos gosses s’amusent autant que nous à leur âge, déclara Mike en lui lançant un regard complice.
— En effet, approuva-t-elle d’un ton neutre.
Chez Janet, Mike lui avait adressé des œillades insistantes, et elle savait qu’elle lui plaisait. C’était d’autant plus embarrassant que cet homme grand au physique un peu mou ne lui inspirait aucun désir, surtout quand elle le comparait à Evan.
Et, bien sûr, à Jason qui n’avait jamais été aussi présent dans son cœur qu’en cette soirée de Halloween.
Comme elle aurait aimé qu’il puisse accompagner ses enfants de porte en porte et se réjouir avec eux du butin de friandises récolté chez les voisins. Mais aurait-il vraiment aimé ce rôle de père ?
A peine quelques semaines après leur mariage, Jason en effet lui avait clairement laissé entendre qu’il regrettait l’époque où il était libre de sortir avec ses amis et, en apprenant qu’elle était enceinte, sa réaction avait été plus que mitigée.
Un malaise s’était installé entre eux, et quand elle avait voulu avoir une discussion sérieuse à ce sujet avec lui, il s’y était refusé.
Le manque d’enthousiasme de Jason l’avait d’autant plus choquée que son père à elle avait fui le domicile conjugal quand elle était encore petite.
Elle n’avait jamais pardonné à son père cette défection, pas plus qu’elle n’aurait pardonné à Jason d’abandonner ses propres enfants.
— Vous semblez soucieuse, Renae, déclara Mike en la regardant.
Elle s’empressa de sourire.
— Je pensais aux futures caries que ces kilos de bonbons vont provoquer chez nos enfants.
— Theresa, mon ex-femme, est d’accord avec moi pour limiter la consommation de bonbons à deux par jour et par enfant, répondit Mike d’un ton docte.
Alors que, en grandissant, son fils Daniel aurait eu besoin d’admirer une figure paternelle, elle ne put s’empêcher de penser que Mike Bishop était bien trop sérieux à son goût. Cet homme n’éveillait rien en elle, si ce n’est une vraie sensation d’ennui.
Elle sursauta en reconnaissant la maison de Daisy Sinclair et de Maxine Whelan, leurs voisines, deux sœurs septuagénaires que Lucy aimait beaucoup.
Veuves, Daisy et Maxine avaient reporté leur affection sur les jumeaux qu’elles gâtaient outrageusement.
Elle sourit à Mike.
— Je crois que le moment est venu de nous quitter, car les enfants et moi-même, nous allons passer un moment chez nos voisines Daisy et Maxine.
Mike Bishop se rembrunit.
— J’espère avoir l’occasion de vous revoir, Renae, dit-il.
— Nous nous croiserons sans aucun doute à l’école, suggéra-t-elle en se gardant bien de l’encourager. Bonne nuit, Mike.
— Bonne nuit, répondit-il d’un ton résigné.
Et, se tournant vers les jumeaux, Mike ajouta :
— A bientôt, les enfants.
— A bientôt et merci, monsieur Bishop, lancèrent Daniel et Leslie avec un tel enthousiasme qu’elle se demanda si elle ne commettait pas une erreur en refusant de sortir avec un homme aussi généreux et sensible que l’était Mike Bishop.
*  *  *
L’intérieur de la maison de Daisy et de Maxine était coquet, douillet même, avec le feu qui crépitait dans la cheminée.
Une bonne odeur de chocolat chaud flottait dans l’air, et les jumeaux poussèrent des cris de joie en découvrant, sur la table du goûter, une assiette débordant de cookies faits maison.
Alors qu’elle s’était gaussée tout à l’heure de Mike Bishop et de son ex-épouse qui comptaient les sucreries, elle se crut obligée de jouer les censeurs.
— Après toutes les sucreries dont vous vous êtes déjà régalés ce soir, je vous interdis de prendre plus de deux cookies chacun, dit-elle d’un ton sévère à Leslie et à Daniel.
Lucy, qui venait d’arriver et qui avait entendu ses propos, fit grise mine, comme chaque fois qu’elle faisait preuve d’autorité envers les jumeaux.
— Je te trouve bien sévère avec eux, dit Lucy.
— Je suis sévère et je suis leur mère ! répondit-elle d’un ton un peu trop cinglant.
Lucy se tint coite, et Maxine versa le chocolat chaud dans les bols des enfants.
— Et maintenant, passons à côté, proposa Maxine en prenant un plateau sur lequel étaient posées quatre tasses de camomille fumante et quatre cookies.
La perspective de se retrouver en petit comité avec deux veuves et sa belle-mère ne l’enchantait guère, mais elle fit contre fortune bon cœur, et prit place avec les autres autour de la grande table en chêne couverte d’une nappe brodée.
— Quel plaisir de pouvoir papoter entre vieilles dames pendant que les enfants se régalent dans la pièce d’à côté, déclara Maxine avec un grand sourire.
« Vieille dame », elle, alors qu’elle était à peine âgée de trente ans ?
Son indignation dut être perceptible, car Daisy lui adressa un regard compatissant.
— Vous n’êtes bien sûr pas incluse dans le troisième âge, Renae, lui dit-elle.
Elle se força à sourire, mais, décidément, le cœur n’y était pas.
Le style de vie de Lucy, ses principes désuets et ses habitudes de vieille fille déteignaient-ils donc autant sur elle ?
Si tel était le cas, il était grand temps de réagir, et elle fut soudain déterminée à saisir sa chance là où elle la trouverait, quitte à choquer Lucy et ses amies du troisième âge.
Les yeux mi-clos, elle repensa au baiser avec Evan, et son cœur se mit à battre plus vite.
Se sentir désirée par Evan lui redonnait une nouvelle jeunesse, alors qu’avec Mike, aussi gentil fût-il, elle ne ressentait rien de tel.
En entendant Lucy rire à une plaisanterie de Daisy, elle ressentit plus que jamais la force affective qui la liait à sa belle-mère, et elle se promit d’être prudente et de ne rien faire qui puisse mettre en péril sa famille.
*  *  *
Pour se rendre chez Evan le mercredi suivant, elle avait revêtu une jupe et un nouveau pull particulièrement ajusté qui mettait sa poitrine joliment en valeur.
La remarque de Maxine concernant les « vieilles dames » à l’esprit, ce fut avec une certaine appréhension qu’elle appuya sur la sonnette d’Evan.
N’était-elle pas déjà vieux jeu ? Démodée ? Vieillie avant l’âge, elle qui, pourtant, rêvait d’étreintes brûlantes ?
Elle se promit de prendre ses distances avec Daisy et Maxine et, une fois que ses enfants auraient grandi, avec Lucy.
Evan lui ouvrit la porte, et le regard qu’il porta sur elle la rassura immédiatement.
— Tu es ravissante !
— Et moi, je te trouve très séduisant, dit-elle avec un grand sourire. Tate n’est pas encore arrivé ?
— Tate ne viendra pas ce soir, lui annonça Evan. J’espère que ça ne te gêne pas ?
— Ma foi…
Evan glissa ses mains dans les poches.
— Je lui ai dit que nous serions capables de nous débrouiller sans lui, et il m’a chargé de te transmettre ses salutations.
Tate était-il réellement retenu ailleurs ou bien Evan avait-il tout manigancé de façon à se retrouver seul avec elle ?
Soudain, à la façon dont Evan la dévorait des yeux, elle n’eut plus le moindre doute sur ses intentions à son égard, et un long frisson la parcourut.
— Oh ! Renae ! s’exclama Evan en l’attirant à elle.
— Evan !
Qui de lui ou d’elle eut l’initiative de ce baiser ? Elle n’aurait pas su le dire, mais, cessant de réfléchir, elle s’abandonna à la volupté de leur étreinte.
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En sentant le sexe d’Evan se presser contre son ventre, Renae fut parcourue d’un frisson de plaisir.
Il y avait si longtemps qu’un homme ne l’avait pas étreinte ainsi que le fait d’être de nouveau désirée la rassurait et l’excitait au plus haut point.
Blottie dans les bras d’Evan, elle savoura ce moment d’intimité, et elle se demanda si elle était prête à aller jusqu’au bout, ce soir, avec lui.
Mais Evan ne lui laissa pas vraiment le loisir de réfléchir à la question. Il reprit sa bouche, l’embrassant avec fougue, lui caressant fébrilement le dos. Elle se sentit frémir sous ses doigts.
— Comme tu es belle ! murmura-t-il à son oreille.
Elle s’abandonnait à lui, faisant glisser ses doigts dans son épaisse chevelure.
— Oh ! Evan, si tu savais…, chuchota-t-elle.
Elle n’osa pas lui confier à quel point elle avait pensé à lui depuis leur premier baiser échangé au clair de lune, dix ans auparavant, à quel point sa bouche suave, ses mains caressantes, lui avaient manqué par la suite quand, veuve et mère de deux enfants, elle reconstruisait sa vie sans mari ni compagnon et avec la seule aide de Lucy.
— Si tu savais comme je te désire, lui susurra Evan à l’oreille.
Soulevée de terre, enlacée par ses bras puissants, elle s’abandonna avec une ardeur passionnée à cette étreinte. Tandis qu’il l’entraînait vers la chambre à coucher, retroussant sa jupe, elle entreprit de déboutonner sa chemise.
A la pensée que, dans quelques minutes à peine, Evan allait lui faire l’amour comme elle en brûlait d’envie depuis si longtemps, elle ne put retenir un gémissement impatient.
— Je te veux ! dit-elle à Evan, une fois qu’ils furent tous deux nus sur le lit.
— Moi aussi, je te veux, répondit Evan en la dévorant de son regard ardent.
Seul lui importait désormais de sentir ses mains viriles sur sa chair frémissante, sous sa jupe et entre ses cuisses, là où sa chair était si tendre.
Nouant ses jambes autour de celles d’Evan, elle se cambra pour mieux s’offrir à lui.
— Prends-moi ! lui intima-t-elle.
Après l’avoir embrassée dans le cou, Evan lui chuchota à l’oreille des mots qu’elle ne comprit qu’à demi. Mais quelle importance ?
Elle l’embrassa, étouffant ses mots sous la caresse de sa langue avide, pressant ses lèvres contre les siennes jusqu’à ce qu’ils soient tous deux à bout de souffle.
Elle brûlait d’être sienne, de le sentir aller et venir en elle, et, en cet instant, rien d’autre n’avait d’importance.
*  *  *
Rectifiant son maquillage, Renae répara les dommages causés par sa récente étreinte avec Evan, mais elle ne put effacer de son visage les signes manifestes du plaisir qu’elle venait de ressentir.
Jugeant qu’elle s’était suffisamment éternisée dans la salle de bains, elle se donna un dernier coup de brosse et rangea celle-ci et son tube de rouge à lèvres dans son sac. Elle rejoignit Evan dans le salon.
Acceptant avec reconnaissance le verre de thé glacé qu’il lui tendait, elle le but jusqu’à la dernière goutte tant sa gorge était sèche.
— J’avais acheté du poulet en prévision de notre dînette, déclara Evan, et si tu veux, je peux le réchauffer rapidement.
— C’était de toi dont j’avais faim, répondit-elle, émue.
Evan ne put s’empêcher de rire.
— Moi aussi, j’avais faim de toi, ma chérie, et tu ne peux pas savoir à quel point. Alors, peux-tu rester encore un peu ?
Tant qu’elle n’aurait pas réfléchi à tête reposée, elle se refusait à aborder avec Evan le sujet brûlant de leurs futures relations.
— J’aimerais bien, mais j’ai des tas de choses à faire à la maison, dit-elle non sans embarras.
Elle vit Evan se rembrunir.
— Nous avons bien quand même cinq minutes ?
— Non, mon chéri, il faut vraiment que j’y aille, insista-t-elle.
Elle s’attendait à de vives protestations, aussi fut-elle étonnée qu’il accepte sans argumenter.
— Très bien.
— Tu peux me téléphoner tous les soirs si tu le désires, ajouta-t-elle en espérant qu’il lui pardonnerait son départ précipité.
Alors qu’elle se dirigeait vers la porte, il l’interpella.
— Renae ?
— Oui ? dit-elle en se tournant vers lui.
— Ce soir, tu as fait de moi le plus heureux des hommes, et j’espère que je ne suis pas seulement une passade à tes yeux.
Elle ne voulait pas aborder avec lui le sujet de leurs relations futures, mais elle ne se résignait pourtant pas à le quitter sans lui répondre.
— Je peux te garantir que tu es loin d’être une passade pour moi, mais il me faut du temps.
— Du temps ? Pourquoi faire ? s’étonna Evan.
Ce qu’elle venait de vivre avec lui était si troublant et inespéré qu’elle ne savait pas encore où une liaison avec lui pouvait la conduire, et elle désirait, avant toute discussion avec lui, peser le pour et le contre.
Pour qu’elle puisse ouvrir son cœur à Evan comme elle en avait envie, il lui fallait impérativement s’entourer d’un certain nombre de précautions.
— Il me faut du temps pour réfléchir, déclara-t-elle, et je te promets que, dès que j’aurai les idées plus claires, nous discuterons de notre avenir.
*  *  *
Le lendemain, Evan se rendit à une réception organisée par le cabinet d’architecture pour lequel Tate et lui avaient déjà travaillé.
Tous deux espéraient bien décrocher un nouveau contrat avec ce même cabinet qui désirait s’agrandir et créer des jardins paysagés autour de leurs nouveaux locaux. C’était là l’unique raison de sa présence à cette soirée, lui qui détestait les mondanités.
Tout en s’efforçant de sourire, il se fraya un passage parmi les convives qu’il connaissait à peine, et il adressa un petit signe de la main à Tate engagé non loin de là dans une discussion avec l’un des architectes chargés de la mise en œuvre du nouveau projet.
Alors qu’il se dirigeait sans enthousiasme vers le buffet, une brune svelte aux très longs cheveux l’interpella.
— Evan Daugherty !
— Comment vas-tu, Ariel ? s’enquit-il en s’efforçant de faire bonne figure.
Avec sa jupe moulante et son top bleu électrique, Ariel était extrêmement séduisante, mais il aurait tout donné pour éviter de la croiser ce soir.
Ariel était la directrice financière de ce cabinet d’avocats et, s’il n’était pas question qu’il s’en fasse une ennemie, il ne tenait pas à lui faire la cour, et ce, d’autant plus que Renae occupait désormais toutes ses pensées.
Les poings sur les hanches, Ariel le défia du regard.
— On ne peut pas dire que tu t’es beaucoup fatigué pour me téléphoner ! dit-elle d’un ton de reproche.
Deux mois auparavant, lors d’un cocktail, Ariel et lui avaient bu un verre ensemble, et c’était elle qui avait insisté pour lui donner son numéro de téléphone.
— Jolie comme tu l’es, je suis sûr que les admirateurs ne manquent pas, répondit-il pour se faire pardonner.
— C’était ton appel que j’attendais, Evan, déclara Ariel en fronçant les sourcils. Et si je ne t’avais pas rencontré ce soir, je suis sûre que tu n’aurais jamais décroché ton téléphone pour me contacter.
— J’ai été très occupé ces temps derniers, s’excusa-­t-il.
Ariel l’observa à travers ses longs cils soyeux.
— Tu me sembles disponible ce soir, reprit-elle avec une petite moue coquine.
Alors qu’il cherchait désespérément le moyen de se sortir de ce guêpier sans froisser Ariel, Tate surgit à point nommé.
— Ariel, comme tu es belle ! dit-il en gratifiant la directrice financière d’un regard admiratif.
— Merci, répondit Ariel, flattée. Quant à toi, Tate, tu es très élégant ce soir. Qui aurait cru que tu te marierais un jour ?
— Pas moi, répliqua Tate en riant.
Voyant qu’Ariel et Tate entamaient une conversation, il décida de s’éclipser, mais alors qu’il battait déjà en retraite Ariel l’interpella.
— Evan ?
— Oui ? répondit-il, penaud.
— Ne me dis pas que toi aussi, tu as décidé de te marier ?
Alors qu’il allait répondre par la négative, il comprit tout le parti qu’il pouvait tirer de l’hypothèse émise par Ariel.
— Eh, eh ! dit-il, ça se pourrait bien.
S’approchant de lui le sourire aux lèvres, Ariel toucha son bras de sa main aux ongles soigneusement manucurés.
— J’aurais dû m’en douter, Evan ! Ton silence à mon égard ne pouvait avoir d’autre explication, n’est-ce pas ?
Tate le regarda d’un air moqueur.
— C’est vrai, Evan, que tu as changé depuis quelque temps. J’aurais dû me douter qu’il y avait anguille sous roche.
Alors qu’il cherchait désespérément une réponse, il se sentait de plus en plus mal à l’aise sous le regard inquisiteur d’Ariel.
— Si tes projets matrimoniaux avec ta belle inconnue tombent à l’eau, Evan, tu pourras toujours me téléphoner, déclara-t-elle, non sans ironie. Et maintenant, vous m’excuserez, mais je dois vous quitter.
Une fois Ariel partie, il lui fallut quelques secondes avant de recouvrer son sang-froid.
— Tu es arrivé au bon moment, dit-il à Tate.
— Sachant combien Ariel aime les hommages masculins, j’ai abondé dans son sens pour qu’elle se calme, expliqua Tate.
— En tout cas, merci !
Tate lui adressa un regard taquin.
— Je me demande pourtant si Ariel ne serait pas tombée juste en te soupçonnant d’avoir des projets matrimoniaux.
— Tu plaisantes ? fit-il en regardant sa montre.
— Bien sûr. Au fait, comment se porte Renae ?
L’insistance de Tate commençait à l’agacer, mais il parvint à se maîtriser.
— Renae ? Mais elle va bien. Elle m’a promis d’envoyer notre lettre aux établissements scolaires dès la semaine prochaine, et nous ferons le point ensemble à la mi-avril.
— Tu n’as pas l’intention de revoir Renae avant cette date ? demanda Tate.
— Je ne sais pas encore, répondit-il, résigné.
La veille, Renae s’était donnée à lui avec tant de ferveur qu’il brûlait déjà de la revoir, tout en sachant qu’elle avait peu de temps à lui consacrer.
Peut-être même déciderait-elle de ne plus le voir du tout, et cette incertitude lui broyait le cœur.
Il s’en voulait d’avoir été trop direct avec elle, la veille, et à bien y réfléchir il regrettait de ne pas avoir pris la peine de lui faire la cour dans les règles de l’art, avec rendez-vous dans un restaurant chic, bouquet de fleurs, promenade…
Peut-être était-ce cette hâte à la posséder qui expliquait l’attitude fuyante de la jeune femme à son égard, la veille, et son départ précipité.
— Tu sembles soucieux, lui dit Tate. A moi, tu sais pourtant que tu peux tout dire.
Sa pudeur le poussait à garder le silence, mais Tate venait de lui tendre une si belle perche qu’il décida de la saisir.
— Il s’agit d’une femme, déclara-t-il sans ambages.
— Renae ? insista Tate.
— Oui, mais le moment est mal choisi pour en discuter. Que dirais-tu si nous partions d’ici afin de bavarder un peu entre nous ?
— D’accord, répondit Tate. J’ai promis à Kim de rentrer pour dîner et, si tu veux te joindre à nous, tu es le bienvenu.
Il déclina l’invitation, pressé de rentrer chez lui et d’appeler celle qui occupait toutes ses pensées.
*  *  *
Renae se reposait dans le salon, dans son fauteuil préféré, lorsque son portable sonna.
Le nom d’Evan s’afficha sur l’écran.
Heureusement, les enfants dormaient déjà ! Quant à Lucy, elle venait de s’absenter.
Elle en profita pour gagner discrètement sa chambre et, d’un index qui tremblait légèrement, elle prit l’appel.
— Renae ? entendit-elle Evan lui dire de sa voix chaude.
— Bonsoir, fit-elle d’un ton qu’elle aurait aimé désinvolte.
Après leur étreinte ardente, elle n’avait cessé, l’esprit en ébullition, de penser à lui et à tout ce qu’il représentait déjà pour elle.
— J’espère que je n’appelle pas trop tard ? demanda Evan.
— Non, non, rassure-toi. Comment s’est passée ta journée ?
— Comme une journée habituelle. Ce soir, j’ai dû assister à un cocktail, et je m’y suis terriblement ennuyé.
Connaissant le caractère indépendant d’Evan, elle se doutait bien qu’il ne devait pas se sentir à l’aise parmi une foule d’invités.
— As-tu rencontré des gens que tu connaissais ?
— Oui, quelques personnes. C’était un cocktail organisé par le cabinet d’avocats pour lequel nous avions déjà travaillé, Tate et moi, expliqua Evan.
— C’est sûrement un excellent moyen pour votre entreprise de faire sa publicité, remarqua-t-elle.
— Oui, et aussi celle de la fondation Jason Sanchez. J’en ai parlé autour de moi, hier soir, et plusieurs invités ont mis la main au portefeuille.
Elle félicita Evan pour son initiative, et ils bavardèrent de choses et d’autres sans qu’elle se décide à lui parler à cœur ouvert. Ses sentiments pour lui étaient encore trop incertains pour qu’elle prenne ce risque.
— Bon, je ne veux pas te retenir plus longtemps, déclara Evan.
Elle ne protesta pas, non parce qu’elle était lasse de parler avec lui, mais parce qu’elle éprouvait le besoin de réfléchir à la tournure nouvelle que prenait sa vie depuis qu’Evan et elle avaient fait l’amour.
— Oui, il se fait tard, répondit-elle.
— A bientôt, dit Evan.
— A bientôt et bonne nuit, conclut-elle en mettant dans sa réponse toute la chaleur dont elle était capable.
Ayant reposé son portable, elle rendit hommage au tact d’Evan qui n’avait pas fait allusion à leur étreinte de la veille et s’était enquis d’elle, des jumeaux et même de Lucy, ce qui la touchait infiniment.
Elle désirait le revoir, mais aurait-elle la force de mener de front ses deux vies, celle, publique, qui était la sienne depuis des années déjà, et celle, secrète, à laquelle sa féminité aspirait désormais ?
Sous prétexte que, des années plus tôt, Evan et elle avaient échangé, un soir d’été, un baiser si ardent qu’elle en frissonnait encore, devait-elle se résigner aujourd’hui à mentir à Lucy afin de pouvoir rendre visite chaque mercredi soir à un homme qui enflammait ses sens ?
Folle ! C’était ce que Lucy dirait d’elle si jamais elle la mettait au courant de sa liaison avec Evan.
Le visage enfoui au creux de ses paumes, elle se traita d’idiote et s’exhorta à choisir la seule solution raisonnable : mettre de la distance entre elle et Evan.
Quitte à en souffrir terriblement, elle pouvait aussi rompre avec lui et ne plus jamais le revoir, ce qui ne la guérirait certes pas de ce qu’elle éprouvait pour lui, mais, au moins, lui permettrait de mener une vie paisible avec Lucy et ses enfants.
En compensation, rien ne lui interdisait de fréquenter un autre homme qu’Evan, cette fois-ci avec l’approbation de Lucy.
Pourquoi ne pas rencontrer l’un ou l’autre de ces célibataires dont ses proches ne cessaient de lui vanter les mérites ? Mike Bishop par exemple, qui était à la fois bel homme et père de charmants bambins…
Avec le temps, elle ne doutait pas que Lucy finirait par admettre qu’elle puisse avoir une vie de femme, mais le vrai problème était qu’elle ne ressentait rien pour Mike, pas plus que pour aucun des autres hommes qui lui avaient déjà été présentés.
Seul Evan enflammait ses sens et son cœur, et c’était à lui qu’elle pensait sans cesse depuis qu’ils s’étaient revus au cabinet médical.
*  *  *
Evan consulta sa montre en soupirant.
Renae aurait dû sonner chez lui depuis déjà cinq minutes, et l’incertitude où il se trouvait le mettait au supplice.
Allait-elle venir ?
Le mercredi précédent, tous deux n’avaient pas résisté au désir de faire l’amour, mais rien ne lui garantissait qu’elle le désire encore.
La froideur qu’elle lui avait témoignée l’autre soir, au téléphone, quand il l’avait appelée, l’incitait à penser que leur liaison touchait déjà à sa fin.
Pour sa part, il était prêt à rester son ami plutôt que de la perdre à jamais.
Il tenait à elle bien plus encore qu’il ne l’aurait cru et, en prévision de sa venue, il avait acheté de quoi préparer un dîner mexicain.
Plutôt que de tourner en rond comme un ours en cage, il décida de se mettre aux fourneaux.
Renae !
Il y avait tant et tant de choses qu’il aurait voulu savoir d’elle, de sa vie, de ce qu’elle avait fait et accompli depuis sept ans, qu’il ne pouvait se résoudre à la perdre sans avoir parlé une dernière fois avec elle.
Armé d’un long couteau, il effila des blancs de poulet, puis, n’y tenant plus, il passa dans le salon afin de lui téléphoner.
Alors qu’il s’apprêtait à composer son numéro, on sonna à sa porte.
Renae !
Avec son pull qui moulait sa poitrine et son pantalon qui gainait ses longues jambes, elle n’avait jamais été aussi désirable.
— Entre, dit-il en s’effaçant pour la laisser passer.
— Merci, répondit Renae d’un ton froid.
— Je finissais de préparer des enchiladas au poulet. Si tu veux, nous pourrons manger tout en bavardant.
D’un geste nerveux, Renae passa ses paumes sur ses cuisses galbées.
— Evan, il faut que je te dise quelque chose d’important, annonça-t-elle.
— Quoi ?
Naturellement, il imaginait déjà le pire.
— Nous ne pourrons pas continuer à nous voir.
— Comme tu veux, fit-il.
— Notre situation devient trop compliquée, ajouta-t-elle.
— Je comprends, déclara-t-il en hochant la tête.
Ne pouvant se résoudre à la laisser partir ainsi, il s’approcha d’elle et lui caressa la joue.
— N’aie pas peur ! dit-il en la voyant esquisser un mouvement de retrait.
— Je n’ai pas peur, mais…
— Mais quoi ? interrogea-t-il en l’attirant à lui.
— Continuer de nous voir ne serait pas raisonnable, dit-elle, le souffle court.
Il caressa sa hanche ronde.
— Oui, tu as peut-être raison, fit-il en souriant.
— Nous sommes jeunes, et il est normal que nous ayons été attirés l’un par l’autre, l’autre soir. Il n’y a là rien d’extraordinaire, insista Renae.
— Pour moi, ce que nous avons vécu l’autre soir était extraordinaire, fit-il en la serrant plus fort.
Elle n’essaya pas de le repousser. Quand il l’embrassa, il fut heureux de la sentir frémir contre lui. Encouragé par sa réaction, il glissa une main sous son pull et caressa ses seins.
— Oh ! Evan ! murmura-t-elle en nouant ses bras autour de son cou.
Elle se pressa contre lui, en laissant échapper des gémissements qui le mirent en transe.
— Prends-moi, Evan ! Prends-moi tout de suite ! le supplia-t-elle.
Incapable de se maîtriser plus longtemps, il entreprit de la déshabiller.
*  *  *
Assis sur le bord du lit, l’esprit et les sens enfiévrés, Evan suivit des yeux les allées et venues de Renae dans la chambre.
Jamais il n’aurait imaginé qu’ils puissent faire l’amour avec tant de passion !
Désormais, il n’était plus question pour lui de renoncer à elle ou de se contenter de la voir en amie.
— Je cherche ma chaussure droite, déclara-t-elle d’un ton impatient tout en ajustant son pull sur ses hanches.
— Regarde sous le lit, suggéra-t-il.
Elle se mit à genoux, et il en profita pour admirer sa cambrure.
— Je ne la vois pas, dit-elle, les reins dénudés par sa posture.
— Peut-être l’as-tu laissée dans le salon ? suggéra-t-il.
Brûlant d’envie de caresser son dos nu, il s’approcha de Renae et posa sa paume sur sa peau laiteuse.
— Que fais-tu ? dit-elle d’un ton impatient.
— Tu le vois bien, répondit-il en caressant sa peau satinée qui frissonnait sous ses doigts.
Elle se releva à la hâte et, les joues empourprées, s’esquiva en direction du salon, sans qu’il puisse vérifier si elle était aussi troublée que lui.
Il la vit ramasser sa chaussure manquante dans le couloir et l’enfiler.
— Où ai-je posé mon sac ? demanda-t-elle d’un ton nerveux.
— Je peux réchauffer les enchiladas au micro-ondes, suggéra-t-il.
— Ah, le voilà ! s’exclama-t-elle en récupérant son sac qui avait glissé entre les coussins du canapé.
Comme si le plus urgent pour elle était d’effacer toute trace de leurs ébats, elle se recoiffa et rectifia son maquillage en silence. Quand elle eut fini, personne n’aurait deviné qu’un quart d’heure auparavant elle gémissait entre ses bras.
— Tu ne veux vraiment pas rester encore un peu ? insista-t-il.
— Je suis déjà en retard, répondit-elle d’un ton d’excuse.
Il s’exhorta à la patience.
— Est-ce que tu aurais peur de moi ?
— Bien sûr que non ! Pourquoi aurais-je peur de toi ? rétorqua-t-elle en évitant de croiser son regard.
Il s’en voulut de la brusquer.
— Je te promets de ne pas te garder longtemps, insista-t-il.
A son expression, il vit qu’elle était tiraillée, et il s’en voulut de la mettre ainsi au supplice.
— Mes enfants m’attendent ! dit-elle d’une voix faible.
— Ils te voient tous les jours, et moi, je ne te vois qu’une fois par semaine.
— Très bien, je reste encore un peu, le temps de goûter à ton dîner, annonça-t-elle, se rendant à ses arguments.
Il réprima le sourire de triomphe qui lui montait aux lèvres.
En se décidant à partager son dîner, elle venait de lui prouver qu’elle tenait à lui, ce qui, à ses yeux, constituait une victoire appréciable.
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Si le début du dîner se déroula dans une ambiance un peu tendue, Renae finit par se détendre, pour le plus grand plaisir d’Evan.
— Et maintenant, parlons de toi, fit-il. Depuis quand travailles-tu dans ce cabinet médical ?
— Depuis un peu plus d’un an déjà, répondit-elle en goûtant ses enchiladas.
— Pendant que le Dr Sternberg examinait ma vue, je lui ai dit que toi et moi, nous nous connaissions, et il n’a pas tari d’éloges à ton sujet, poursuivit-il.
— C’est très généreux de sa part, déclara-t-elle en rougissant.
Il ne put s’empêcher de sourire, car jamais elle n’était plus adorable à ses yeux que lorsqu’elle piquait un fard et, plus il la regardait, plus il rêvait de vivre bien plus qu’une aventure avec elle.
— La météo annonce un temps superbe pour le week-end prochain, annonça-t-il en reposant sa fourchette. As-tu quelque chose de prévu avec tes enfants ?
Il était bien décidé à organiser le plus tôt possible une sortie avec elle et ses enfants.
— Leslie et Daniel adorent les animaux, et nous avions envisagé d’aller au zoo.
— C’est une bonne idée, poursuivit-il, en cherchant déjà comment exploiter cette information à son bénéfice. Au fait, tu ne m’as pas encore montré les photos de Halloween ?
Après une imperceptible hésitation, elle sortit son portable et afficha sur l’écran une photo de Leslie et Daniel posant fièrement dans leurs costumes de superhéros.
— Tes jumeaux sont adorables ! dit-il.
Sur la photo suivante, les jumeaux souriaient et tenaient à la main un grand panier en forme de citrouille débordant de friandises.
— Je suppose qu’il s’agit de leur butin ? demanda-t-il en souriant.
— Oui, nos voisins se sont montrés particulièrement généreux cette année-ci.
Il garda le silence quelques secondes.
— Quand je vois tes enfants, je ne peux m’empêcher de penser à Jason, dit-il. Je suis sûr qu’il serait heureux de savoir que mon plus cher souhait est de prendre soin de vous trois.
A son expression, il put voir qu’elle était aussi émue que lui.
— Je crois aussi que Jason serait heureux de me savoir avec toi plutôt qu’avec un autre. Il t’estimait et t’aimait beaucoup.
— C’était réciproque, fit-il.
Sans plus réfléchir, il prit la main de Renae dans la sienne et la serra. Elle ne se déroba pas et lui sourit.
— Tu fais encore de la moto, Evan ? lui demanda-t-elle.
— Non, répondit-il, gêné.
Depuis la mort accidentelle de Jason, et même s’il n’y était pour rien, il avait revendu sa moto, s’en voulant d’avoir incité son ami à en acheter une.
— Autrefois, je me souviens combien tu aimais sillonner la campagne à l’automne, quand les arbres sont roux, ajouta-t-elle d’un ton où perçait la nostalgie.
Il frissonna, car c’était en partie pour admirer les magnifiques paysages d’automne de l’Arkansas que Jason et lui étaient partis sur les routes, ce dimanche fatal.
— J’ai vendu ma moto une semaine après l’enterrement de Jason, et depuis lors je n’ai plus jamais touché un guidon.
Des mois durant, après l’accident, il avait été en proie à d’horribles cauchemars dans lesquels Jason, ensanglanté, le prenait à témoin de son infortune.
Il avait certes retrouvé ses promenades sur les routes de l’Arkansas, quand venait l’automne, mais au volant de son 4x4.
Relevant la tête, il vit qu’elle s’essuyait la bouche avec sa serviette.
— Il faut que j’y aille, annonça-t-elle en se levant.
— Et si nous allions nous promener samedi prochain, avec tes enfants ? suggéra-t-il.
— Ça me paraît prématuré, répondit-elle en enfilant son manteau.
Il décida d’opter pour une autre tactique.
— Dans ce cas, revoyons-nous ici mercredi, proposa-t-il en souriant.
Elle se passa fébrilement une main dans les cheveux.
— Je ne sais pas, Evan, fit-elle. Ce que nous sommes en train de vivre est si, si…
— Si inattendu ? compléta-t-il.
— Oui, si inattendu.
— Et alors ?
— Alors, j’ai besoin de faire le point, car j’ai le sentiment que nous jouons avec le feu, déclara-t-elle.
Il fut saisi d’un doute.
Peut-être, après tout, s’imaginait-elle que seul le sexe l’intéressait avec elle, qu’il ne voulait que du plaisir et rien d’autre.
Il avait certes du mal à définir cette force mystérieuse qui le poussait vers elle, mais il était certain d’une chose : ce qu’il vivait avec elle n’était en aucun cas une simple aventure.
— En tout cas, moi, je ne joue pas avec toi, affirma-t-il.
— Mais moi non plus ! répondit-elle avec une véhémence qui le rassura.
— Dans ce cas, prouve-le-moi en acceptant de me voir plus souvent !
Il la vit détourner le regard et se diriger vers la porte sans même lui dire au revoir, ce qui le surprit.
Elle s’apprêtait à quitter son appartement quand il la rattrapa et l’obligea à le regarder en face.
— Renae, voyons, ne pars pas ainsi ! Ai-je dit quelque que chose qui…
Elle soutint son regard, et sous sa détermination apparente transparaissait un désarroi qui l’émut au plus profond de son être. Il posa un baiser délicat sur ses lèvres.
— Oh ! Evan, moi aussi j’ai tant de choses à te dire, mais il faut que je fasse le point, tu comprends ? dit-elle précipitamment.
Il relâcha son étreinte.
— D’ici à mercredi prochain, tu as le temps de réfléchir pour savoir si tu veux ou non me revoir, répondit-il.
— Oui, murmura-t-elle avant de partir.
Une fois seul, il se demanda pour quelle raison il tenait tant à avoir une relation avec une femme aussi peu disponible et qui risquait fort de le faire souffrir.
*  *  *
Un soir, profitant de ce que Lucy était en train de tricoter, Renae décida de feuilleter ses vieux albums de photos.
La veille, Evan l’avait appelée pour prendre de ses nouvelles, et il en avait profité pour réclamer une photo de Jason destinée à illustrer le site internet de la fondation.
Sans se laisser abuser par son ton en apparence anodin, elle avait senti son inquiétude.
Elle ne s’était pas trompée.
Avant de raccrocher, Evan lui avait demandé si elle comptait venir chez lui le mercredi suivant et, autant pour lui éviter de se faire du mauvais sang que parce qu’elle mourait d’envie de se retrouver une fois de plus dans ses bras, elle lui avait répondu par l’affirmative.
Elle revit avec émotion une photo de Jason posant dans le décor sublime de l’Arkansas River Valley avec, en toile de fond, la montagne enneigée et un ciel bleu.
Comment aurait-elle pu oublier cette journée où Jason et elle étaient partis en excursion ? Le vent s’était mis à souffler, ébouriffant les cheveux de Jason et lui donnant sur la photo cet air espiègle et malicieux.
De toutes les photos qu’elle avait prises de son mari, celle-ci lui plaisait particulièrement, et, comme elle l’avait stockée sous forme de fichier numérique sur son ordinateur, il lui suffirait d’un clic de souris pour l’envoyer à Evan.
Tandis qu’elle tournait les pages de l’album, Leslie vint s’asseoir à côté d’elle.
— J’aime regarder les photos de papa avec toi, déclara-t-elle.
Contenant son émotion, elle posa sur Leslie un regard plein d’amour, puis elle observa Daniel qui, agenouillé sur la moquette, construisait une maison avec des pièces de plastique emboîtables, tandis que Boomer sommeillait devant l’âtre.
Cette quiétude familiale aurait dû la combler, mais elle ne put se retenir une fois de plus de penser à Evan. De plus en plus, il manquait à son bonheur.
— Qui est ce petit garçon ? demanda Leslie en désignant l’une des photos de l’album.
Elle sentit une boule monter dans sa gorge.
— Ton père quand il était enfant.
— C’est bien ce que je pensais, répondit Leslie. Et qui est cette jeune femme rousse ? ajouta-t-elle en montrant une autre photo.
— Jeannie, une amie à moi. Elle est allée vivre au Colorado quand tu étais encore bébé.
Leslie indiqua une autre photo.
— Et ces deux hommes qui entourent mon père, qui sont-ils ? demanda-t-elle d’un ton où perçait de la curiosité.
— Tate et Evan, des amis à lui, répondit-elle.
— Evan n’était pas un ami de Jason, protesta Lucy en faisant cliqueter ses aiguilles à tricoter.
— Pourquoi dis-tu ça, mamie ? s’étonna Leslie.
Elle décida d’intervenir avant que Lucy ait lancé une nouvelle pique contre Evan.
— Tate et Evan ont créé une fondation pour rendre hommage à ton père, expliqua-t-elle à Leslie.
— Vraiment ? Alors je suis contente pour mon père, confia Leslie.
— Cette fondation attribue des bourses aux jeunes gens qui n’ont pas les moyens d’aller à l’université, poursuivit-elle.
— Seulement aux jeunes gens ? interrogea Leslie.
— Oui, mais rassure-toi, il existe aussi des bourses pour les filles, répondit-elle.
Daniel releva la tête et regarda sa sœur avec ironie.
— Papa était un garçon, alors les bourses de sa fondation sont réservées aux garçons, expliqua-t-il.
Tout en souriant aux propos de son fils, elle constata que Lucy lui lançait des regards courroucés, et l’entêtement avec lequel sa belle-mère accablait Evan commença à lui porter sur les nerfs.
Le moment était peut-être venu d’effectuer une petite mise au point avec elle et, refermant l’album de photos, elle se tourna vers les jumeaux.
— Daniel, Leslie, il est grand temps pour vous d’aller au lit.
Pendant que ses enfants obéissaient en traînant les pieds, elle rassembla les albums de photos épars sur le canapé et s’apprêtait à les ranger dans la bibliothèque quand son portable sonna.
— Encore ! s’exclama Lucy en coulant dans sa direction un regard sournois.
Plutôt que d’entamer une dispute avec sa belle-mère, elle alla se réfugier dans sa chambre et, une fois sa porte fermée, prit la communication.
— Oui ? dit-elle.
— Comment vas-tu, Renae ? J’espère que je ne te dérange pas, déclara Evan de sa voix chaleureuse.
— Les enfants allaient justement se coucher, mais nous avons quelques minutes pour parler, répondit-elle.
— Je ne serai pas long. Ce que j’ai à te dire concerne la fondation.
— Je t’écoute, dit-elle en dressant l’oreille.
— La femme et la sœur de Tate travaillent pour Emma Grainger, une ergothérapeute réputée dont la famille est riche.
— Continue.
— Chaque année, au mois de décembre, la famille d’Emma organise une grande vente de charité au profit d’organisations humanitaires. Emma a parlé à ses parents qui ont accepté de mettre aux enchères, pour le bénéfice de la fondation Jason Sanchez, les objets de notre choix.
— Mais c’est formidable ! s’exclama-t-elle.
— Tate et moi avons décidé de faire don de plusieurs arbustes qui devraient facilement trouver preneurs, ajouta Evan.
— Bonne idée ! De mon côté, je demanderai à Ann et à Gary, les médecins pour qui je travaille, s’ils veulent faire don de certains objets dont ils ne se servent plus.
— Remercie-les de ma part. Et toi, que mettras-tu aux enchères ?
Elle songea aux couvertures afghanes que Lucy tricotait pour les fêtes de charité de son église.
— Que dirais-tu d’une couverture en laine tricotée main ?
— Une couverture serait parfaite, surtout à cette époque de l’année, approuva Evan.
— Il s’agit d’un ouvrage de Lucy, répondit-elle en espérant que sa belle-mère accepterait de contribuer au succès de la fondation qui portait le nom de son fils.
Evan poussa un soupir.
— Crois-tu que Lucy donnera son accord si elle sait que je participe à ce projet ?
Sans avoir jamais vraiment pris le parti de Lucy, elle pouvait comprendre le point de vue de sa belle-mère, qui considérait qu’Evan avait incité son fils à s’acheter une moto. En revanche, elle ne comprenait pas du tout la haine qu’elle lui vouait.
— Je suis certaine que Lucy sera heureuse d’aider la fondation qui porte le nom de son fils.
— Je l’espère, répondit Evan. Ah, une dernière chose : Emma nous a invités tous les deux à sa fête de charité. Ainsi, tu auras l’occasion de rencontrer nos futurs donateurs et de leur vanter les mérites de la fondation.
— Je ne peux pas te promettre de venir, dit-elle.
— Tate, Kim et Lynette seront de la partie, et j’espère que tu ne nous feras pas faux bond, insista Evan.
Il lui devenait difficile de ne pas apporter, comme le faisaient les autres, sa pierre à l’édifice de la fondation Jason Sanchez.
— Je vais voir ce que je peux faire, concéda-t-elle.
Avec un peu d’adresse et de diplomatie, elle espérait amadouer Lucy qui, sinon, risquait de lui en vouloir de s’afficher avec Evan.
— Parfait ! répondit Evan. Et peut-être pourrais-tu te libérer mercredi pour déjeuner ? J’en profiterais pour te présenter Kim et Lynette.
— Mercredi ? Je crains de ne pas avoir le temps, lâcha-t-elle, de plus en plus réticente.
A quelle scène n’aurait-elle pas droit si Lucy découvrait qu’elle avait déjeuné en compagnie d’Evan !
— Si tu as peur d’arriver en retard à ton travail, je connais un restaurant chinois où le service est rapide, déclara Evan.
— Je vais y réfléchir, finit-elle par répondre, à court d’arguments. Bonne nuit.
— Bonne nuit et fais de beaux rêves, dit-il avant de couper la communication.
Si elle voulait continuer de le voir, il était impératif qu’elle parle au plus vite à Lucy.
*  *  *
Une fois les jumeaux endormis, Renae alla rejoindre sa belle-mère dans la cuisine où celle-ci préparait déjà leurs tisanes.
— Eh bien, tu en as mis du temps ! ronchonna Lucy en la scrutant de son regard méfiant.
— Tu sais bien que je lis toujours une histoire aux enfants, le soir.
— Il t’arrive aussi de passer des heures au téléphone, remarqua Lucy d’un ton acerbe.
Refusant de polémiquer davantage, elle aborda le sujet qui lui tenait à cœur.
— Crois-tu que tu pourrais me donner l’une de tes belles couvertures pour une vente de charité ?
L’expression de Lucy se radoucit aussitôt.
— Je serais ravie de t’aider. Pourquoi ne prendrais-tu pas la nouvelle couverture blanche ?
— C’est très généreux de ta part, fit-elle.
— Au fait, à quelle vente de charité est-elle destinée ? demanda Lucy.
Elle s’éclaircit la gorge.
— A celle qu’organise la famille Grainger en décembre. Il y aura de nombreux objets en vente, dont ta couverture, et une partie des bénéfices ira à la fondation Jason Sanchez.
— Je ne connais pas ces Grainger, dit Lucy.
— Leur fille Emma travaille avec la sœur de Tate, et elle veut soutenir la fondation.
Lucy se rembrunit.
— La sœur de Tate doit forcément connaître Evan Daugherty, n’est-ce pas ?
— Oui, sans doute, répondit-elle.
Après avoir bu une gorgée de tisane, Lucy la regarda avec insistance.
— Dis-moi, Renae, est-ce qu’Evan sera présent à cette vente de charité ?
— C’est probable, puisqu’une partie des bénéfices ira à la fondation qu’il a créée avec Tate.
— Je donnerai ma couverture pour contribuer au succès de la fondation, mais je persiste à croire qu’Evan Daugherty cherche à se donner bonne conscience à moindre frais, déclara Lucy.
— Grâce à cette fondation, des étudiants sans fortune auront la possibilité de poursuivre leurs études, et je suis sûre que Jason approuverait ta générosité, rétorqua-t-elle.
Lucy lui adressa un sourire affectueux.
— Parfois, je me dis que j’ai tort d’en vouloir autant à Evan.
Emue par la tournure que prenait la conversation, elle embrassa Lucy sur le front.
— L’essentiel est de recueillir le maximum d’argent pour alimenter les futures bourses. Dans tous les cas, merci de nous faire don de ta couverture, conclut-elle.
Elle avait pris soin de dire « nous » et non « je », comme pour bien marquer qu’elle n’agissait pas seule et que, en dépit des réticences de Lucy, Evan était partie prenante dans la future vente aux enchères.
— Quoi qu’il arrive, n’oublie jamais que je t’aime, Renae, indiqua Lucy.
— Moi aussi je t’aime, répondit-elle sans trouver le courage de dire à Lucy qu’elle voyait Evan et qu’elle envisageait même de passer certaines de ses nuits avec lui.
*  *  *
Le cabinet d’ophtalmologie pour lequel Renae travaillait devant fermer ses portes quelques jours à Noël, les patients affluaient pour faire contrôler leur vue, et elle n’eut pas une seconde de répit.
Quand arriva le mercredi, elle prit le parti de renoncer à aller chez Evan, ce qui, d’une certaine façon, la soulageait, car elle n’avait toujours pas trouvé le courage de mettre Lucy au courant de sa liaison avec lui.
Un peu avant 18 heures, Cathy, l’une des secrétaires, vint s’asseoir à ses côtés.
— Il est temps que tu te prépares pour ton rendez-vous, lui dit Cathy avec une moue amusée.
— Je n’irai pas à mon rendez-vous, car j’ai du classement à terminer, répondit-elle.
— Tu as tort, car je peux me charger de classer tes dossiers avec Lisa, insista Cathy en lui souriant.
— Voyons, il n’est pas question que tu fasses ce travail à ma place !
Cathy la regarda avec malice.
— Tu n’irais pas perdre une si belle occasion d’être heureuse pour des dossiers en retard, n’est-ce pas ?
— Tu dis n’importe quoi ! objecta-t-elle sans conviction.
— Oserais-tu prétendre que ça n’est pas pour rejoindre ce beau garçon venu consulter le Dr Sternberg, l’autre jour, que tu t’habilles de façon aussi sexy et que tu soignes ton maquillage et ta coiffure ?
Cette fois-ci, elle était bel et bien prise au piège.
— Que vas-tu encore t’imaginer ? se défendit-elle. Evan Daugherty s’occupe de la fondation qui porte le nom de mon défunt mari, et c’est l’unique raison qui nous pousse à nous voir.
— N’empêche que cet Evan est très séduisant, poursuivit Cathy.
Lisa vint mettre son grain de sel dans la conversation.
— Séduisant est en dessous de la vérité, et je dirais, pour ma part, qu’Evan est l’un des hommes les plus beaux que j’aie jamais vus, déclara-t-elle.
— Vous êtes incorrigibles ! s’exclama-t-elle, à la fois ravie et embarrassée.
Depuis qu’elle voyait Evan, elle s’efforçait d’être aussi jolie et pimpante que possible, ce qui ne manquait pas de lui attirer des réflexions acerbes de la part de sa belle-mère Lucy.
Cathy pointa son index sur elle.
— Je t’envie d’avoir rencontré un homme comme Evan, et il est plus que temps que tu penses à toi. Au fait, Evan n’aurait-il pas un frère que tu pourrais me présenter ?
— Un frère, non, mais il a une sœur, répondit-elle en éclatant de rire.
— Si tu ne veux pas arriver en retard à ton rendez-vous, tu ferais bien de te préparer à partir, insista Cathy en lorgnant en direction de la pendule.
Alors qu’elle hésitait encore sur la décision à prendre, Ann, la consœur du Dr Sternberg, passa la tête dans l’entrebâillement de la porte.
— Je n’ai pu faire autrement que d’entendre votre conversation, déclara l’ophtalmologiste en souriant, et je pense moi aussi, Renae, que vous devriez aller à ce rendez-vous.
— Cette fois-ci, tu ne peux plus reculer ! s’écria Cathy.
Avec un soupir résigné, elle prit son sac et sa veste.
— Très bien, alors à demain, dit-elle en se dirigeant vers la porte.
Puisque chacun pensait tant de bien d’Evan, la moindre des choses était qu’elle ne lui fasse pas faux bond.
*  *  *
Un quart d’heure après avoir quitté le cabinet médical, Renae sonnait chez Evan.
— Quelle bonne surprise, dit-il en lui ouvrant la porte. Pendant un moment, j’ai cru que tu ne viendrais pas.
— Moi aussi j’ai bien cru que je ne pourrais pas me libérer, car j’ai pris du retard dans mon travail, répondit-elle.
— Et tu es quand même venue ? la taquina Evan.
— Mes collègues m’ont convaincue.
— Convaincue de quoi ? s’étonna Evan.
Elle fit un pas vers lui et entreprit de déboutonner la chemise qui moulait son torse athlétique.
— Tu le sauras bien assez tôt ! répondit-elle en souriant.
Evan emprisonna ses mains dans les siennes.
— J’aurais voulu te parler d’abord un peu, objecta Evan.
— Il y a mieux à faire, lança-t-elle en se libérant de son étreinte puis en lui ôtant sa chemise.
Torse nu, Evan était décidément le plus séduisant des hommes, et elle passa ses paumes sur la toison bouclée de son torse.
— Renae ! fit Evan, les yeux mi-clos.
Hissée sur la pointe des pieds, elle l’embrassa sur la bouche, puis mordilla sa lèvre inférieure jusqu’à ce qu’il laisse échapper un gémissement.
— Es-tu si sûr de vouloir parler ? lui demanda-t-elle.
Depuis la mort de Jason et à force de vivre sous le même toit que Lucy, elle en aurait presque oublié combien il était grisant de séduire un homme.
— Ne dis rien, murmura-t-elle à Evan en nouant ses bras autour de son cou.
Elle l’embrassa à pleine bouche jusqu’à ce que, à bout de souffle, elle interrompe son langoureux baiser.
— Très bien, tu l’auras voulu ! déclara-t-il.
Elle se sentit happée, soulevée dans ses bras puissants, puis emportée vers la chambre.
Une fois qu’il l’eut allongée sur le lit, elle l’attira à elle et se blottit contre son torse puissant.
— J’ai envie de toi ! chuchota-t-elle, bien décidée à oublier son travail, sa vie de famille et ses soucis pour ne penser qu’à la satisfaction de ses sens.
Quand, une fois nue, elle sentit ses mains parcourir son corps et en caresser les moindres recoins, elle poussa une longue plainte.
— Prends-moi ! dit-elle à Evan en nouant ses jambes aux siennes.
Elle sentit ses mains s’attarder sur ses seins, sur son ventre tiède, puis ses lèvres mordiller la pointe d’un sein durci par le désir.
— Oui, encore ! s’écria-t-elle tout en cambrant ses reins pour mieux s’offrir aux caresses suaves de cette bouche masculine.
Le saisissant par les cheveux, elle guida sa bouche jusqu’à son sexe, et, plus tard, quand il s’introduisit en elle, elle s’abandonna au plaisir qui la submergeait.
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Après s’être étirée voluptueusement, Renae se tourna vers Evan.
— C’était merveilleux ! lui dit-elle avec un grand sourire.
— Tu ne regrettes pas d’être venue ? la taquina Evan.
— Oh non ! s’exclama-t-elle avec ferveur.
Quand Evan lui caressa la joue, elle ne put réprimer un frisson.
— Que diras-tu à tes collègues demain ? demanda Evan.
— Sûrement pas la vérité ! répondit-elle en riant.
Elle aurait bien voulu rester plus longtemps dans ses bras, mais un coup d’œil au réveil posé sur la table de nuit lui apprit qu’il était temps pour elle de rentrer.
— Je dois me préparer, dit-elle à regret.
— S’il te plaît, reste encore un peu, lui demanda Evan en lui caressant la poitrine.
Elle soupira.
— Si je tarde trop, Lucy risque de s’inquiéter.
Il eut une moue boudeuse, la même sans doute qu’aurait eue Lucy si elle avait su qu’elle venait de faire l’amour avec l’homme qu’elle tenait pour responsable de la mort de son fils.
Plus elle y réfléchissait, plus elle se rendait compte qu’elle ne pourrait pas continuer à cacher plus longtemps à Lucy sa relation avec Evan.
— J’aimerais te poser une question, déclara Evan avec une gravité soudaine.
— Je t’écoute.
— Lucy compte-t-elle continuer à vivre avec toi ?
Tandis qu’une boule se formait dans sa gorge, elle se demanda par quel prodige Evan lisait dans ses pensées.
— Je ne sais pas, répondit-elle d’un ton neutre.
Il plissa le nez.
— Je comprends que Lucy Sanchez soit venue t’aider après la mort de Jason et que tu aies eu besoin d’elle quand les jumeaux étaient bébés, mais ne crois-tu pas le moment venu de reprendre ta liberté ?
Elle fut aussitôt sur la défensive.
— Les deux années qui ont suivi la mort de Jason ont été très dures, et je ne remercierai jamais assez Lucy d’avoir été à mes côtés. Je n’ai pas encore eu l’occasion de te le dire, mais Daniel a eu de graves ennuis de santé quand il était petit, et le pédiatre m’avait laissé entendre le pire. Si Lucy ne m’avait pas soutenue, je ne sais pas si j’aurais pu sortir indemne de cette épreuve.
— Je comprends, mais aujourd’hui tu donnes l’impression de vivre en osmose avec Lucy.
— Lucy a ses activités, ses amies, et de mon côté je dispose de mes soirées du mercredi pour faire ce que je veux, se défendit-elle.
— Tu ne m’enlèveras pas de l’idée qu’une femme aussi jeune que toi mériterait de vivre en phase avec son époque, rétorqua-t-il.
— En phase avec mon époque ? Qu’est-ce que ça signifie ?
Il la défia du regard.
— Lucy est beaucoup plus âgée que toi, et tu subis son influence.
— Lucy n’a que cinquante-neuf ans, et elle a le droit d’avoir ses goûts et son style de vie, rétorqua-t-elle, énervée.
— Et toi, Renae, tu es aussi en droit de faire tes propres choix et de vivre avec ton temps, objecta-t-il.
— Mais je vis avec mon temps !
— Tu vis au même rythme que Lucy Sanchez, au point qu’en te revoyant, l’autre jour, j’ai eu du mal à te reconnaître.
Elle savait, hélas, qu’il y avait une part de vérité dans ses propos, et, pour la première fois peut-être depuis la mort de Jason, elle eut conscience de l’énorme influence de Lucy : elle n’osait plus prendre de décision sans la consulter au préalable.
— J’aime Lucy comme une mère, reconnut-elle en regardant Evan droit dans les yeux. Il arrive que nous nous disputions, mais nous nous entendons bien la plupart du temps, et c’est tout ce qui m’importe.
— Sans doute, répondit-il, mais en attendant, la présence de ta belle-mère t’empêche de sortir à ta guise et de voir des gens de ton âge.
Elle haussa les épaules et, quand il chercha à la prendre dans ses bras, elle se déroba.
— Si je passe autant de temps chez moi, c’est parce que je dois élever deux enfants qui n’ont encore que six ans, lui rappela-t-elle.
Il soupira.
— Je sais que tes enfants sont tout pour toi, Renae, et c’est pourquoi j’aimerais les rencontrer et apprendre à les connaître, à moins bien sûr que tu ne me juges pas digne de leur être présenté ?
— Depuis la mort de Jason, tu serais bien le premier homme que j’autoriserais à rencontrer mes enfants, dit-elle en souriant.
— Vraiment ? Et comment dois-je le prendre ?
— Comme une marque de confiance et d’estime de ma part.
Elle vit qu’il était ému et, quand il s’approcha d’elle et la prit dans ses bras, elle se laissa faire.
— Alors, je te plais vraiment ? demanda-t-il sans la quitter des yeux.
— Comme si tu l’ignorais ! répondit-elle en lui tendant ses lèvres.
Sans se faire prier, il l’embrassa, et elle lui rendit son baiser avec fougue.
— Lucy s’opposerait-elle à ce que tu aies un petit ami ? s’enquit-il en reprenant son souffle.
— Je suppose que tout dépendrait du petit ami.
Elle était bien placée pour savoir que Lucy prendrait très mal sa relation avec Evan.
— Et si Lucy apprend que tu sors avec moi ?, insista-t-il.
— Elle ne réagirait sans doute pas très bien, admit-elle.
Il secoua tristement la tête.
— Toujours cette vieille culpabilité ! fit-il en serrant les poings. Quand donc Lucy cessera-t-elle de me considérer comme le diable ? Quand comprendra-t-elle que je ne suis pour rien dans l’accident qui a coûté la vie à Jason ?
— Je suis sûre que les choses finiront par s’arranger entre Lucy et toi, fit-elle sans conviction.
Quelle que soit l’évolution de sa relation avec Evan, elle était déterminée à ménager Lucy, sa seconde mère qui occupait et occuperait toujours la première place dans son cœur.
*  *  *
Une semaine plus tard, Renae retourna chez Evan et tous deux firent l’amour avec fougue.
Alors qu’elle venait de se doucher, de s’habiller et de se recoiffer, une délicieuse odeur de tomate et de basilic effleura ses narines.
— Hum, ça sent bon ! dit-elle en rejoignant Evan dans la cuisine.
— Oui ! Je suis rentré du travail plus tôt afin d’avoir le temps de préparer des spaghettis à la bolognaise et du pain grillé à l’ail.
Elle fut très touchée qu’il ait pris la peine de cuisiner spécialement pour elle.
— Tu n’aurais pas dû te donner tant de mal ! dit-elle.
— Je ne savais pas si tu viendrais ou non ce soir, mais dans tous les cas j’ai eu envie de te faire plaisir, répondit-il.
Depuis leur dernière rencontre, elle n’avait cessé de penser à lui, à ses mains sur elle, à ses caresses. Il commençait à prendre une grande place dans sa vie et dans son cœur.
Le seul bémol à son bonheur était cette culpabilité qu’elle éprouvait vis-à-vis de Lucy à qui elle n’avait encore rien dit. A tout prendre, elle préférait encore rencontrer Evan en secret plutôt que de prendre le risque de se brouiller avec sa belle-mère.
— Bon appétit ! lui dit Evan après avoir rempli son assiette.
— Bon appétit, fit-elle en écho.
Elle mangea de bon cœur, et quand ils furent rassasiés l’un et l’autre la conversation s’engagea.
— Tu m’as rarement parlé de ton travail, remarqua-t-elle.
— Je ne pensais pas que ça pourrait t’intéresser, répondit-il.
— Eh bien, si !
Maintenant qu’il faisait partie de sa vie, elle était impatiente de savoir qui il était vraiment, de connaître ses goûts.
De semaine en semaine, il lui était toujours plus cher, et force lui était d’admettre que l’affection qu’elle portait toujours à Jason par-delà la mort passait au second plan.
Evan lui raconta par le détail comment Tate et lui avaient décidé de créer leur entreprise de paysagisme, trois ans auparavant, alors qu’il venait d’accomplir son temps sous les drapeaux, puis il se lança dans une description enthousiaste d’un projet de jardin public que Tate et lui ambitionnaient d’implanter dans un quartier déshérité de Little Rock.
Elle l’avait écouté avec attention et, quand il se tut, elle prit la parole à son tour.
— Je suis sûre que, l’année prochaine, votre entreprise sera l’une des toutes premières de la région, dit-elle autant pour l’encourager que parce qu’elle croyait en leur succès.
Elle aurait volontiers passé la nuit à l’écouter, mais un coup d’œil à sa montre lui apprit qu’il était temps pour elle de rentrer.
— Je dois y aller, dit-elle en s’essuyant hâtivement la bouche.
Elle était désolée de rompre ainsi le charme de cette soirée, mais pour le moment l’essentiel de sa vie se déroulait ailleurs.
— Nous n’avons pas pris le temps de parler de la fondation cette fois-ci, mais nous nous rattraperons la semaine prochaine, quand tu reviendras, lui dit Evan.
— La semaine prochaine ? Hélas, je ne pourrai pas venir.
— Pourquoi ?
— Tu oublies Thanksgiving ? Lucy et moi, nous devons encore acheter la dinde et tous les ingrédients nécessaires pour préparer un repas de fête digne de ce nom.
— C’est vrai, j’avais oublié Thanksgiving ! admit-il d’un ton sinistre. Tu vas me manquer, Renae…
Qu’il puisse attacher autant d’importance à leurs rendez-vous du mercredi la réjouissait et l’inquiétait tout à la fois, car elle redoutait qu’il en vienne un jour à lui demander des comptes sur la façon dont elle organisait sa vie.
L’idée de dépendre d’un homme, fût-il aussi charmant et séduisant qu’Evan, lui déplaisait fortement. En l’état actuel des choses, faire l’amour une fois par semaine avec Evan suffisait à la combler.
Tout en ramassant ses affaires, elle s’efforça de lui sourire.
— Qu’as-tu prévu de faire pour Thanksgiving ? lui demanda-t-elle.
— Mes grands-parents m’ont invité à Batesville où ils se sont installés depuis quelques années. Mon père et ma sœur nous rejoindront là-bas. Et toi ?
— Lucy a promis de m’aider à préparer la dinde, et nous avons prévu d’inviter nos voisines Maxine et Daisy à déjeuner, déclara-t-elle.
A la mention du nom de Lucy, elle vit passer une ombre de désapprobation sur le visage d’Evan.
— Pourquoi déjeuner avec des voisines et non avec ta famille ?
Elle joua nerveusement avec la bretelle de son sac à main.
— Mon père est mort l’année dernière, et les autres membres de ma famille sont éparpillés à droite et à gauche, ce qui fait que je ne les vois plus.
— Mes condoléances pour ton père.
— Tu ne pouvais pas savoir, répondit-elle.
Elle était très jeune quand sa mère était morte d’une réaction allergique à un médicament. Son père, chauffeur routier, ne pouvant s’occuper d’elle, elle avait été confiée à deux de ses tantes avec lesquelles elle avait vécu un calvaire.
Elle ne gardait de son enfance que des mauvais souvenirs.
Plus tard, elle avait trouvé refuge auprès de Lucy qui devint bientôt pour elle la mère aimante et attentive qu’elle n’avait jamais eue.
S’efforçant de chasser sa mélancolie, elle s’approcha d’Evan et effleura ses lèvres d’un baiser.
— Tu vas me manquer, dit-elle. Tu comptes de plus en plus pour moi.
— Toi aussi, Renae, tu vas me manquer. Je penserai à toi et à tes enfants, déclara-t-il en lui rendant son baiser.
Arrivée à la porte, elle sentit l’émotion l’envahir, et elle se tourna vers Evan.
— Appelle-moi. Tous les soirs, si tu veux, quand les enfants sont couchés.
— Je t’appellerai, promit Evan avant de l’embrasser si intensément qu’elle sentit ses genoux faiblir.
Par crainte de ne plus avoir la force de partir si elle s’abandonnait à leur étreinte, elle s’écarta de lui et se hâta de quitter l’appartement.
Une fois seule, elle dut s’appuyer contre le mur tant l’émotion la submergeait.
Devrait-elle se décider enfin à dire à Lucy combien Evan comptait pour elle ? Ou bien attendre encore ?
Elle soupira, sachant par avance que Lucy risquait fort de vouloir les quitter, elle et les jumeaux, si elle ne mettait pas fin à sa liaison avec Evan.
La sagesse aurait voulu qu’elle renonce à voir Evan. Or, cette décision, elle n’était plus en mesure de la prendre.
*  *  *
Durant le repas de Thanksgiving, la discussion se porta sur Jason, au grand dam de Renae.
Elle avait passionnément aimé son mari, mais depuis que ce dernier était mort sept ans s’étaient écoulés et, n’en déplaise à sa belle-mère, elle entendait bien vivre sa vie comme n’importe quelle autre femme.
Maxine et Daisy, qui avaient connu Jason avant son accident, dirent tout le bien qu’elles pensaient de lui, et Lucy, après avoir évoqué ses propres souvenirs, essuya discrètement une larme.
— Maman ! Est-ce qu’on peut aller jouer ? ­s’écrièrent Daniel et Leslie après avoir fini leurs desserts.
Elle les autorisa à sortir de table en leur demandant de débarrasser leurs couverts.
— Comme tes enfants sont bien élevés ! lui dit Daisy en souriant.
— Tout le mérite en revient à Lucy, répondit-elle aussitôt.
Tandis que le visage de sa belle-mère s’éclairait d’un grand sourire, Maxine la dévisagea avec compassion.
— Quelle chance que vous vous soyez aussi bien entendues, Lucy et toi. Pour ma part, je n’aurais pas supporté de vivre avec ma belle-mère ; nous nous serions arraché les yeux, elle et moi.
Surprise par la dureté des propos de Maxine, elle se félicita d’avoir échappé à ce genre d’épreuve.
— J’ai en effet la chance d’avoir une belle-mère adorable, dit-elle.
— Et moi, la chance d’avoir la meilleure des belles-filles, renchérit Lucy.
Daisy eut un grand sourire.
— Grâce à vous deux, les jumeaux pourront se targuer plus tard d’avoir eu une enfance heureuse.
— Elle l’aurait été davantage encore si leur père avait vécu, soupira Lucy en jetant un regard triste vers la chaise sur laquelle Jason avait coutume de s’asseoir.
Renae redoutait déjà que la conversation prenne un tour dramatique, mais l’arrivée bondissante de Boomer pourchassé par les jumeaux offrit une diversion bienvenue.
— Les enfants adorent Boomer, s’empressa-t-elle d’expliquer aux deux sœurs.
En voyant Daniel et Leslie se lancer à la poursuite de Boomer, Maxine éclata de rire.
— Je les envie d’avoir autant d’énergie ! Nous autres, vieilles dames, nous sommes bonnes pour une sieste après un repas aussi copieux que celui-ci.
Renae, qui détestait plus que tout être assimilée au troisième âge, sentit la colère la gagner.
— Pour ma part, je me passe fort bien de sieste, et je ne me sens pas vieille du tout, affirma-t-elle.
— Maxine ne faisait pas allusion à toi, assura aussitôt Daisy.
— Je l’espère bien !
Sans sa rencontre inopinée avec Evan, quelques semaines plus tôt, elle aurait pu devenir elle aussi une vieille fille comme Lucy, Maxine ou Daisy, une femme flétrie avant l’âge, sans désirs, sans plaisirs…
Jamais elle ne remercierait assez Evan de l’avoir arrachée à son existence monotone et de lui avoir redonné goût à l’amour !
*  *  *
Evan mordit dans sa part de tarte aux noix et s’efforça de montrer qu’il la trouvait délicieuse.
— Quel cordon-bleu tu fais, dit-il à sa grand-mère.
— Merci, mon chéri, déclara cette dernière avec un sourire attendri.
Coquette et élégante, les cheveux argentés, la poitrine rehaussée d’une croix en or, sa grand-mère était une femme charmante qui faisait bien moins que ses soixante-dix ans.
— Mon Evan ! lui dit-elle en lui prenant la main.
Emu, il lui abandonna sa main comme lorsque, petit garçon, il venait lui raconter sa journée d’école et les péripéties de la récréation.
— Dis-moi, Evan, quand vas-tu te décider à fonder une famille ? lui demanda sa grand-mère.
Il s’attendait à cette question depuis qu’il était arrivé chez ses grands-parents et ne fut donc pas pris au dépourvu.
— L’entreprise que j’ai créée avec Tate me demande trop de travail pour que j’aie le temps de penser à ma vie privée. répondit-il.
— Au moins, je suis heureuse d’apprendre que ton travail te rend heureux, lui confia sa grand-mère.
Sa sœur Caroline, qui avait trois ans de plus que lui et qui s’était mariée récemment, prit la parole.
— Que devient cette fondation dont tu m’avais parlé la dernière fois que nous nous sommes vus ?
Il but une gorgée de café.
— La fondation Jason Sanchez est à présent sur ses rails. Tate et moi, nous avons déjà attribué quelques bourses, et grâce à l’aide précieuse de Renae Sanchez, la veuve de Jason, nous espérons obtenir des résultats encore meilleurs l’année prochaine.
*  *  *
En fin d’après-midi, Evan alla se promener avec Caroline dans le jardin de leurs grands-parents.
Ils discutèrent de sa vie à elle, de son travail qui lui donnait satisfaction, puis Caroline lui posa quelques questions sur son entreprise de paysagisme. Il y répondit de son mieux.
— J’aimerais maintenant te poser une question plus personnelle, mais je veux que tu me promettes de ne pas te fâcher, lui dit Caroline.
Intrigué, il promit à sa sœur de garder son calme.
— Quelles sont tes relations avec Renae Sanchez ?
Il ne put s’empêcher de tressaillir.
Lors des funérailles de Jason, c’était sur l’épaule de sa sœur qu’il était venu s’épancher, tandis que Renae s’éloignait avec Lucy sans même un regard pour lui.
En quittant le cimetière, Caroline lui avait tenu la main, et dans la soirée elle lui avait demandé sans ambages s’il était amoureux de Renae.
Il lui avait parlé, pudiquement, de ses sentiments pour la veuve de Jason.
— Mais tu l’aimes vraiment ! avait murmuré sa sœur en lui caressant la joue.
Caroline avait trouvé les mots pour le consoler, et depuis lors, dans sa famille, c’était d’elle qu’il se sentait le plus proche.
— Renae a accepté d’être notre secrétaire bénévole, et je la vois une fois par semaine, le plus souvent en présence de Tate, répondit-il à Caroline.
Il ne put s’empêcher de jeter des coups d’œil furtifs à la ronde comme s’il redoutait les oreilles indiscrètes.
— C’est le moins que Renae puisse faire pour vous, observa Caroline, puisque votre fondation rend hommage à son mari. Au fait, depuis quand Jason est-il mort ?
— Cela fait sept ans, et parfois j’ai l’impression que c’était hier, répondit-il avec mélancolie.
Jason lui manquait toujours autant. Il ne se passait pas une journée sans qu’il se reproche de l’avoir incité à acheter cette satanée moto sur laquelle il devait perdre la vie.
— Renae ne s’est pas remariée ? interrogea Caroline.
— Non.
— Est-elle toujours aussi jolie ? insista Caroline.
— Elle est à la fois plus jolie et plus féminine qu’autrefois.
Caroline le regarda dans les yeux.
— Qu’attends-tu alors pour lui faire la cour ?
— Caroline, voyons !
— Sept ans se sont écoulés depuis la mort de Jason, et Renae et toi, vous avez mérité d’être heureux si vous vous aimez.
Il haussa les épaules.
— Tu oublies Lucy, la mère de Jason !
— Qu’a-t-elle à voir avec vous ?.
— Renae et Lucy vivent sous le même toit et sont très proches l’une de l’autre.
— Et alors ?
— Alors, Lucy me déteste, car elle me tient pour responsable de la mort de son fils.
— Aïe ! répondit Caroline en grimaçant. Comment Renae et Lucy en sont-elles venues à cohabiter ?
— Après la mort de Jason, Renae s’est retrouvée enceinte des jumeaux, et Lucy est restée auprès d’elle pour l’aider à les élever.
Caroline leva les yeux au ciel.
— Dieu sait pourtant que j’aime ma belle-mère, mais pour rien au monde je n’accepterais de vivre avec elle.
Il se crut obligé de prendre la défense de Renae.
— Renae a perdu sa mère quand elle était encore toute petite et elle a trouvé en Lucy une mère, expliqua-t-il.
— C’est très touchant, mais ça ne change rien au fait qu’elle est en train de gâcher sa vie et la tienne, rétorqua Caroline.
Du bout de sa chaussure, il repoussa quelques graviers égarés sur l’allée cimentée.
— Les enfants de Renae se sont habitués à vivre avec leur mère et leur grand-mère, dit-il d’un ton résigné.
— J’oubliais les enfants, concéda Caroline en posant sa main sur son bras. Au fait, comment s’appellent-ils ?
— Daniel et Leslie. J’ai vu des photos d’eux, mais je ne les ai encore jamais rencontrés.
— As-tu envie de les connaître ? interrogea Caroline.
— Bien sûr ! J’ai un peu peur de leur réaction si un jour je prends la place qu’aurait dû occuper leur père, mais je pense que nous finirons par nous entendre.
— Bravo ! déclara Caroline. Et comment comptes-tu faire pour amadouer Lucy Sanchez ?
Il soupira, sachant mieux que quiconque que Lucy était le véritable obstacle à son bonheur avec Renae.
— D’après ce que je sais, Renae n’a pas encore informé Lucy de sa relation avec moi.
— Je vois.
Caroline lui tapota le bras.
— Réponds-moi franchement : tu aimes Renae ?
Un sourire illumina le visage d’Evan.
— Oui, je l’aime.
— Dans ce cas, tu sais ce qu’il te reste à faire, conclut Caroline. Et si tu veux te confier à quelqu’un, je serai toujours là pour t’écouter.
Soudain plus confiant, il remercia sa sœur.
S’il était encore loin d’être rassuré concernant son avenir avec Renae, au moins avait-il désormais bon espoir de voir leur relation évoluer positivement.
*  *  *
Renae s’apprêtait à se coucher quand son portable sonna.
— Oui ?
— Je sais qu’il est tard, déclara Evan, mais j’avais envie de te souhaiter un heureux Thanksgiving.
Prétendre qu’elle n’avait pas espéré un appel de sa part aurait été mentir et, en entendant sa voix chaleureuse, elle ne put s’empêcher de jouer sensuellement avec les boutons de sa veste de pyjama.
— Il n’est pas trop tard, et je te remercie d’avoir pensé à moi. Et toi ? Comment s’est passé ton Thanksgiving ?
— Très bien, et en plus, je ne travaille pas demain, ce qui va me permettre de profiter de ce long week-end.
Elle l’écouta lui décrire les nombreuses décorations de Noël que leur entreprise commercialisait depuis déjà deux ans, à l’approche de Noël.
— La municipalité nous a acheté une trentaine de décorations géantes, et nous les avons installées un peu partout en ville, annonça-t-il.
— A propos de décorations de Noël, Leslie veut décorer notre sapin ce week-end, dit-elle.
— Je pourrais peut-être venir vous aider ? suggéra Evan.
Elle fut bien embarrassée, car en refusant son aide, elle était sûre de lui faire de la peine. Or, en l’acceptant, elle se mettrait dans une situation délicate vis-à-vis de Lucy.
— Inutile de te déranger pour si peu, et puis Leslie a déjà commencé à déballer les boules et les guirlandes, expliqua-t-elle, un peu embarrassée.
— Je comprends, répondit Evan. Au fait, t’ai-je dit que Tate et moi avions été chargé de régler le spectacle son et lumière au centre culturel du River Market Pavilion ?
Elle avait lu un article à ce sujet dans le journal d’aujourd’hui et comptait emmener les jumeaux à ce spectacle féerique.
— Oui, je suis au courant, répondit-elle.
— Que dirais-tu d’assister à l’inauguration de demain soir ? proposa-t-il.
— C’est que…
— Naturellement, tes enfants sont aussi invités, ajouta-t-il.
Que dirait Lucy en apprenant qu’elle emmenait Daniel et Leslie voir un spectacle auquel assisterait Evan ? Elle préférait ne pas y penser !
— Eh bien ? s’impatienta Evan.
— C’est malheureusement impossible, car demain soir j’ai déjà prévu une sortie avec les enfants, dit-elle d’un ton d’excuse.
— Tant pis, soupira Evan, je vais réfléchir à ce que nous pourrions faire une autre fois, tous les quatre, et je te tiendrai au courant.
Tous les quatre, autrement dit avec Daniel et Leslie !
Elle imaginait sans peine le chagrin de Lucy découvrant qu’Evan faisait désormais partie intégrante de sa vie.
Telle qu’elle connaissait sa belle-mère, celle-ci serait bien capable de quitter la maison en lui claquant la porte au nez, ce qu’elle ne voulait à aucun prix.
— Renae ?
— Oui ?
— Tu ne serais pas en train de te lasser de moi ? demanda Evan.
Sa situation devenait de jour en jour plus compliquée. Elle était lasse de devoir se cacher pour vivre sa vie de femme.
— Non, non, rassure-toi, dit-elle d’une voix qui manquait de conviction.
Ne serait-il pas plus simple pour elle de rompre une bonne fois pour toutes avec Evan et de reprendre le cours monotone de sa vie ?
Elle aurait du chagrin et des regrets, mais n’était-ce pas préférable à cette clandestinité épuisante ?
— Tant mieux ! Alors je te verrai mercredi prochain ? insista-t-il.
— Je ne sais pas encore si je pourrai me libérer, répondit-elle.
— Ah ! s’exclama-t-il.
Elle était prête à lui dire qu’il était préférable qu’ils en restent là tous les deux, mais elle ne pouvait se résoudre à perdre un homme auquel elle était déjà si attachée et qui la comblait.
— Je te tiendrai au courant, déclara-t-elle d’une voix mal assurée.
Un silence se fit à l’autre bout de la ligne.
— Dans ce cas, bonne nuit, dit-il d’une voix morne.
— Bonne nuit, fit-elle, le cœur serré.
Après avoir coupé la communication, elle posa son portable sur la table de chevet et éteignit la lumière.
Dans la pénombre, le visage de Jason revint la hanter. Elle repensa à leur rencontre, à la première fois qu’ils avaient fait l’amour.
Elle restait attachée à Jason, mais c’était vers Evan qu’allaient ses plus brûlantes pensées, Evan qui tenait aujourd’hui une place importante dans sa vie.
Son seul remords était d’avoir échangé autrefois ce baiser avec lui, alors qu’elle sortait avec Jason et que ce dernier l’avait demandée en mariage.
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Tout en se rendant avec Lucy et les enfants au cinéma, Renae ne put s’empêcher de penser à Evan et au problème que lui posait sa relation avec lui.
Une fois assise dans la salle obscure, elle fit le vide dans son esprit et prit plaisir à regarder un film d’aventures riche en rebondissements.
— C’était formidable ! s’exclama Daniel deux heures plus tard.
— J’ai beaucoup aimé ce film, renchérit Leslie.
— J’en suis heureuse, répondit-elle.
Dehors, elle constata avec soulagement qu’il y avait beaucoup moins de monde dans les rues qu’à l’aller.
Alors qu’elle installait les jumeaux sur la banquette arrière en s’assurant que leurs ceintures étaient bouclées, Leslie la tira par la manche.
— Dis, maman, n’oublie pas que tu as promis de nous emmener faire du patin à glace.
Elle n’ignorait pas que la plupart des camarades de classe des jumeaux avaient prévu d’aller patiner vers 18 heures au centre commercial River Market.
— Je n’ai pas oublié, répondit-elle en échangeant un regard de connivence avec Lucy qui avait déjà pris place à l’avant de la voiture.
— Il n’est que 5 heures, observa Lucy.
— Comme nous sommes en avance, je vous propose d’aller boire un bon chocolat dans la cafétéria du centre commercial, dit-elle.
Un peu après, pendant que les jumeaux soufflaient sur leurs tasses de chocolat chaud, elle bavarda avec Lucy tout en scrutant avec curiosité la foule dense qui flânait entre les différentes boutiques donnant sur l’allée centrale.
— J’ai une course à faire, déclara Lucy en se levant. Je ne serai pas longue.
— Nous t’attendrons dans l’allée centrale, lui répondit-elle.
Alors qu’elle quittait la cafétéria avec les jumeaux, elle se trouva soudain nez à nez avec Evan Daugherty, une ravissante brune à son bras.
*  *  *
Evan avait rendez-vous avec Emma Grainger à 17 heures, devant la cafétéria du centre commercial de Market Hall.
La jeune femme souhaitait lui demander conseil à propos d’une décision délicate, et il avait accepté son invitation d’autant plus facilement qu’Emma lui était fort sympathique.
Il n’eut aucune peine à repérer la silhouette élégante de la jeune femme parmi la foule des badauds.
En voyant le visage d’Emma s’illuminer d’un sourire, il sut qu’elle l’avait aperçu. Il s’empressa d’aller à sa rencontre.
— Merci beaucoup, Evan, d’avoir accepté ce rendez-vous, lui dit Emma d’un ton cordial.
— C’était tout naturel, répondit-il en souriant.
Avec ses longs cheveux bruns et ses yeux en amande, Emma attirait les regards des hommes, et il ne put s’empêcher de se sentir flatté d’être en compagnie d’une femme aussi séduisante.
Dès sa première rencontre avec Emma, il avait été frappé par sa beauté, et il avait senti que, de son côté, il était loin de lui déplaire.
Emma avait toujours fait preuve de discrétion et de pudeur envers lui mais, plus d’une fois, il avait senti qu’elle désirait approfondir leur relation. S’il n’avait pas rencontré Renae, il aurait sans doute succombé au charme de cette ravissante Eurasienne.
— Allons à l’intérieur de la cafétéria, proposa-t-il à la jeune femme. Avec un peu de chance, nous trouverons un coin tranquille pour bavarder à notre aise.
Alors qu’Emma lui emboîtait le pas, ils furent bousculés par un groupe d’adolescents chahuteurs courant en direction de la patinoire toute proche, et au moment où il s’y attendait le moins, il se retrouva face à face avec Renae et ses jumeaux.
— Quelle surprise ! fit-il d’un ton gêné.
— Bonsoir, Evan, répondit Renae.
C’était la première fois qu’il rencontrait ses enfants, portraits crachés de Jason, même si Leslie tenait davantage de sa mère.
Il s’étonna de l’absence de Lucy, mais s’abstint de faire le moindre commentaire à ce sujet.
— Renae, j’ai le plaisir de te présenter Emma Grainger, dit-il d’une voix chaleureuse. Emma, voici Renae Sanchez dont je t’ai déjà parlé, et ses enfants Leslie et Daniel.
Emma et Renae se serrèrent la main en silence.
— Je vous remercie de nous accueillir à votre vente de charité, déclara Renae à Emma.
— C’est tout naturel ! répondit Emma. Vous savez qu’Evan nous a souvent parlé de vous et de la fondation Jason Sanchez ?
— Vraiment ? interrogea Renae avec un sourire poli.
— Mais oui ! Evan semble vous apprécier beaucoup, vous et vos enfants, expliqua Emma.
Alors qu’il s’apprêtait à faire dévier la conversation vers un sujet moins sensible que sa relation avec Renae, Daniel le tira par la manche de son manteau.
— Dites, monsieur, comment se fait-il que vous connaissiez nos noms alors que j’ignore le vôtre ?
Avant qu’il ait pu répondre, Renae posa une main sur l’épaule de son fils.
— Evan Daugherty est un ami à moi, Daniel, lui indiqua-t-elle, et je lui ai parlé de toi et de Leslie.
Il sentit le regard curieux de Leslie se poser sur lui et, quand elle sourit, il remarqua qu’elle avait, au coin des lèvres, les mêmes fossettes que sa mère.
— Monsieur Daugherty, commença Leslie, je vous ai déjà vu sur une photo où vous posiez avec mon père.
— C’est fort possible, car ton père était mon meilleur ami, répondit-il à Leslie en s’efforçant de contenir son émotion.
Sept ans après la mort de Jason, il pensait toujours à lui, à cet ami qu’il avait perdu et qu’il continuait d’aimer comme au premier jour.
— Tant mieux ! s’exclama Leslie visiblement satisfaite par la réponse qu’il venait de lui faire.
— Dites, monsieur Daugherty, vous ne nous en voudrez pas si nous vous quittons pour aller patiner ? intervint Daniel.
— Pas du tout ! répondit-il.
— Vous pouvez venir avec nous, ajouta Leslie en riant.
Il ne put s’empêcher de rire à son tour.
— Je n’ai pas le temps d’aller patiner avec vous aujourd’hui, mais je serais ravi de vous revoir bientôt, dit-il.
— Il faut que nous partions, Evan, déclara Renae avec un certain embarras.
Emma s’avança en souriant vers Renae.
— Je suis heureuse de vous avoir rencontrée, et j’espère que la vente de charité rapportera de l’argent à votre fondation.
— Je l’espère aussi, et je vous remercie de votre aide, répondit Renae en s’efforçant de sourire.
Alors qu’il s’apprêtait à saluer Renae, il tressaillit en apercevant, au détour de l’allée centrale, Lucy Sanchez qui venait vers eux de sa démarche caractéristique.
Lucy portait un sac et, à voir son regard furibond et ses yeux brillants, il sut qu’elle l’avait reconnu.
Il se raidit.
Ignorant sa présence et celle d’Emma, Lucy se tourna d’emblée vers Renae.
— Désolée de vous avoir fait attendre, mais il y avait du monde à la caisse.
Il décida de réagir.
— Bonsoir, madame Sanchez, dit-il à Lucy de son ton le plus aimable. Permettez-moi de vous présenter Emma Grainger dont la famille organise prochainement une vente de charité qui bénéficiera en partie à la fondation Jason Sanchez.
Sans même le regarder, Lucy se tourna vers Emma et sourit à la jeune femme.
— C’est très aimable à vous, et je vous remercie en mon nom et en celui de mon fils Jason, dit-elle en hochant la tête.
Alors qu’il se demandait quel comportement adopter face au mépris manifeste que lui témoignait Lucy, Daniel fit diversion.
— Maman ! Je viens d’apercevoir Jacob là-bas. Si je ne vais pas lui parler, il s’imaginera que nous n’avons pas pu venir à la patinoire.
Lucy donna aussitôt le signal du départ.
— Vous rencontrer a été un plaisir, madame Sanchez, dit-il d’un ton ironique, et j’espère que nous aurons d’autres occasions de nous revoir.
Lucy marmonna quelques paroles inintelligibles, puis, sans un regard pour lui, elle prit Leslie par la main et se dirigea avec la fillette vers la patinoire.
— Allons-y, maman ! supplia Daniel en tirant sa mère par la manche.
Au soupir que poussa Renae, il comprit qu’elle était au moins aussi mal à l’aise que lui.
— Très heureuse de vous avoir rencontrée, Emma, déclara Renae.
— C’est réciproque ! répondit Emma en souriant.
Il s’approcha de Renae, presque à la toucher.
— Je t’appelle bientôt, lui glissa-t-il à l’oreille.
Imaginant déjà quels malentendus pourraient découler de la rencontre fortuite entre Emma et Renae, il avait hâte de clarifier la situation au plus vite.
Après lui avoir adressé un petit signe de la main et un sourire crispé, Renae s’éloigna avec Daniel.
Le cœur serré, il la suivit des yeux en rêvant du jour où Renae et lui n’auraient plus à cacher les sentiments qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre.
*  *  *
Reposant sa tasse de café sur la soucoupe, Evan se tourna vers Emma qui le dévisageait avec curiosité.
— Qu’as-tu pensé de Renae Sanchez ?, lui demanda-t-il.
— Elle m’a paru très gentille, répondit Emma, mais en revanche Lucy Sanchez m’a mise mal à l’aise.
— Vraiment ?
— Je n’ai pas apprécié ses manières fuyantes, et puis, elle ne semble pas beaucoup t’aimer.
— Tu n’as pas les yeux dans ta poche ! ne put-il s’empêcher de dire en accompagnant ses propos d’un sourire amer.
— Disons que j’ai été surprise par son animosité manifeste, déclara Emma.
— Que veux-tu, j’ai mes fans et mes détracteurs ! répliqua-t-il en riant.
Emma lui lança un regard insistant.
— Quelle raison aurait Lucy Sanchez de se conduire ainsi avec toi alors que tu t’efforces de rendre hommage, par le biais de cette fondation, à son fils Jason ?
— C’est une longue histoire, dit-il.
— Et je devine que tu préférerais ne pas en parler, ajouta Emma.
— Disons que je suis ici pour parler de toi et de tes problèmes. Et maintenant, pourquoi tenais-tu à me voir ?
Emma hocha la tête.
— Sachant que tu avais fait l’armée, j’ai pensé que tu étais bien placé pour me donner quelques conseils.
La requête d’Emma le surprit, car, avec son physique de mannequin, il ne la voyait pas portant l’uniforme.
— Aurais-tu l’intention de t’engager ?
— Non, mais on m’a proposé un emploi intéressant loin de Little Rock, et j’aurais voulu savoir ce que tu avais éprouvé en quittant ta famille, tes amis et, bien sûr, ta ville natale.
Il soupira, car la requête d’Emma le renvoyait à un passé proche dont il n’avait gardé que de mauvais souvenirs.
— Partir n’a pas été facile pour moi, et mes premiers jours dans un camp militaire n’ont rien eu d’une partie de plaisir, expliqua-t-il. Plus d’une fois, quand j’étais soldat, j’ai eu le mal du pays.
Le mal du pays et, aussi, la nostalgie d’avoir quitté Renae, même si, à l’époque, il avait voulu se persuader que son engagement dans l’armée était purement patriotique.
Emma le regarda pensivement.
— J’ai toujours vécu à Little Rock, près de mes parents, et cet emploi qu’on me propose en Californie est peut-être la chance de ma vie, dit-elle.
— Te sens-tu de taille à relever le défi ? lui demanda-t-il.
— Je l’ignore encore, et c’est pourquoi je voulais avoir ton avis avant de donner ma réponse.
— Tout dépend de tes motivations, fit-il observer, et aussi de tes attachements sentimentaux.
Emma lui sourit.
— Comme je t’ai dit, j’ai envie de changer d’air, mais le vrai problème reste mes parents.
— Je devine qu’ils préféreraient te savoir près d’eux, à Little Rock, et continuant de travailler avec Lynette.
— Evidemment, mais il leur faudra accepter que je vole de mes propres ailes. Quant à Lynette, elle m’a encouragée à partir, tout en m’assurant que je retrouverais mon emploi au cas où je reviendrais plus tôt que prévu.
Sachant combien la sœur de Tate était généreuse, il ne fut pas surpris de sa réaction vis-à-vis d’Emma.
— C’est plutôt rassurant, dit-il à Emma.
— En effet, mais c’est ton avis qui m’importe.
Surpris qu’Emma attache autant d’importance à son opinion, il en vint à se demander si elle n’était pas amoureuse de lui.
Si tel était le cas, il comprenait mieux la façon insistante qu’elle avait parfois de le regarder, lorsqu’ils déjeunaient avec Tate, Kim et leurs autres amis, ou bien quand ils se croisaient chez des amis.
S’il conseillait à Emma de rester à Little Rock, peut-être en déduirait-elle à tort que lui aussi avait des sentiments pour elle. A l’inverse, si Emma décidait de tenter sa chance en Californie et que cette expérience se révèlait désastreuse, il refusait par avance d’être tenu pour responsable de son échec, ayant déjà assez payé pour la mort de Jason.
— Tu ne m’as toujours pas dit ce que tu ferais à ma place, déclara Emma.
Il lui sourit.
— Cette décision t’appartient, à toi et à toi seule. Personnellement, je partirais.
Pendant un quart d’heure, il développa ses arguments en faveur du départ pour la Californie, mais, aussitôt après, il prit soin de la mettre en garde contre les risques qu’elle courait en quittant son travail actuel et ses parents.
— Merci pour tout, Evan, dit-elle quand il eut fini de parler. Je n’oublierai pas ce que tu as fait pour moi.
— J’ai été ravi de t’aider, Emma, répondit-il, sans se laisser séduire par son sourire lumineux.
Emma était ravissante, mais seule Renae comptait vraiment pour lui.
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Une fois rentrée, Renae s’empressa de coucher ses enfants, puis elle souhaita bonne nuit à Lucy et se retira dans sa chambre.
Allongée sur son lit, elle repensa à leur rencontre fortuite avec Evan, à la belle femme brune qui l’accompagnait, et elle se demanda s’il allait l’appeler pour lui en dire plus au sujet de cette Emma Grainger dont elle ne pouvait s’empêcher d’être jalouse.
Elle brûlait d’entendre le son de sa voix et se demanda une fois de plus si Emma était, comme le lui avait dit Evan, une simple amie ou bien une femme avec laquelle elle devrait désormais compter.
Les nerfs tendus, elle voulut tromper son attente en ouvrant un livre, mais, au bout de quelques minutes, elle se rendit compte qu’elle ne parvenait pas à s’intéresser à l’intrigue du roman.
Enfin, son téléphone sonna.
— Oui ? dit-elle en se hâtant de décrocher.
— C’est moi, Evan, dit-il de sa voix chaleureuse. Je voulais savoir si tes enfants et toi étiez bien rentrés.
— Oui, je te remercie, répondit-elle, heureuse et soulagée.
— J’ai patiné quand j’étais jeune et je serais ravi, si l’occasion se présente un jour, de montrer quelques figures à tes enfants.
— Pourquoi pas, concéda-t-elle d’un ton prudent.
Elle ne voulait rien promettre à Evan avant d’avoir parlé à Lucy, et la perspective d’affronter sa belle-mère ne lui souriait guère, d’autant qu’elle n’avait pas été sans remarquer la mine sombre de Lucy après leur rencontre avec Evan et Emma.
— Quelle drôle de coïncidence que nous nous soyons croisés précisément tout à l’heure, au centre commercial de River Market, dit-elle.
— En effet, répondit Evan.
— Cette Emma Grainger est vraiment très jolie, ajouta-t-elle.
— Surtout, ne va pas croire qu’il existe quelque chose entre Emma et moi, s’empressa de dire Evan.
Tout à l’heure, assise dans les gradins de la patinoire, elle n’avait pas prêté autant d’attention qu’elle l’aurait voulu aux évolutions de Daniel et de Leslie sur la glace, tant elle était préoccupée d’avoir vu Evan en compagnie de la ravissante Eurasienne.
— Pourquoi cette Emma Grainger voulait-elle te voir ? ne put-elle s’empêcher de demander. Qu’aviez-vous donc à vous dire de si important ?
— Un promoteur de Californie propose un emploi intéressant à Emma dans l’une de ses agences, et elle voulait savoir ce que j’en pensais.
— Et c’est tout ? Elle n’attendait rien d’autre de toi ? insinua-t-elle.
— Non, rien d’autre. Tu as ma parole, l’assura Evan.
Au comble de la nervosité, elle serra son téléphone si fort que ses phalanges blanchirent.
— Emma Grainger te faisait les yeux doux, dit-elle enfin.
— Emma sait très bien que je ne m’intéresse pas à elle, rétorqua Evan.
— Vraiment ?
— Je t’en donne ma parole.
Elle réfléchit, puis lui donna raison. Tout à l’heure, au centre commercial, il avait paru à la fois surpris et heureux de la voir, ce qui n’aurait pas été le cas si Emma avait été pour lui davantage qu’une amie.
— Je te crois.
— Alors tant mieux ! déclara Evan. Et Lucy, qu’a-t-elle pensé de cette rencontre imprévue ?
Pendant que les enfants patinaient, sa belle-mère s’était bien gardée de lui parler d’Evan. Elle n’avait rien dit non plus à son sujet pendant le trajet de retour.
— Lucy ne me dévoile pas toujours ses pensées, répondit-elle avec prudence.
— Elle ne t’a peut-être rien dit, mais je suis sûr qu’elle me déteste toujours autant ! dit-il d’un ton amer.
— Il est sûr que, pour elle, tu demeures lié à la mort de son fils.
— Est-ce ma faute si Jason s’est tué ?
— Bien sûr que non !
— J’espère bien que Lucy cessera de m’en vouloir un jour.
— Je l’espère aussi.
En dépit de ses efforts répétés, elle n’avait pas su convaincre Lucy d’oublier ses griefs contre Evan, et tant qu’il en serait ainsi, il lui serait difficile de fréquenter Evan autrement qu’en secret.
Après un silence, il changea de sujet.
— As-tu réfléchi à mon invitation de mercredi prochain ? Tate sera ravi de te voir, et tu auras l’occasion de faire la connaissance de Kim et de Lynette.
Elle se douta qu’il serait question, lors de ce déjeuner, de la vente de charité organisée par Emma Grainger, et, en dépit des assurances que lui avait fournies Evan, elle ne pouvait s’empêcher de jalouser celle qu’elle considérait déjà comme une rivale.
— Je vais être surchargée de travail mercredi prochain, et je n’aurai sans doute pas le temps de déjeuner avec vous, répondit-elle.
— Si tu ne peux vraiment pas te libérer à l’heure du déjeuner, j’espère que tu ne me feras pas faux bond mercredi soir, dit-il.
Tiraillée, elle s’adossa à la tête du lit et sentit son cœur battre plus vite.
Le bon sens lui soufflait de renoncer à lui. Ainsi, elle n’aurait plus à s’inquiéter de ses rapports avec Lucy, ni à rendre des comptes à un amant certes charmant mais qui, de jour en jour, exigeait toujours plus d’elle.
Pourtant, elle ne lui en voulait pas. A sa place, elle aurait fini par se lasser d’une partenaire aussi peu disponible.
— Je… Je ne sais pas, se décida-t-elle enfin à répondre.
— Aurais-tu l’intention de rompre avec moi ? demanda-t-il, amer.
— Non, mais…
— Je sais que tu te poses des questions à notre sujet, mais ce n’est pas en cessant de me voir que tu y répondras.
— Je ne veux pas renoncer à toi, dit-elle avec conviction.
— Je suis heureux de l’entendre ! s’exclama-t-il. Et si tu veux me voir mercredi soir, je serai chez moi et je t’attendrai.
Savoir qu’il comptait autant sur sa venue, mercredi prochain, la mit au supplice.
— Je n’ai plus les idées très claires ces temps-ci, et je te demande d’être patient avec moi. Parfois, je me demande si nous ne devrions pas redevenir amis, comme aux premiers jours.
— Amis, nous ne l’avons jamais été, même lors du vivant de Jason, répondit-il. Souviens-toi de ces regards que nous échangions, de ce que nous ressentions en présence l’un de l’autre, et tu admettras avec moi que nous étions déjà attirés l’un par l’autre.
Elle devait reconnaître qu’il disait vrai.
— Je le sais bien, mais je me trouve aujourd’hui dans une situation familiale difficile vis-à-vis de toi.
— Lucy ?
— Oui, Lucy. Comment allons-nous faire ?
— Si nous voulons trouver une solution, il serait peut-être temps que nous discutions vraiment du problème, tu ne crois pas ?
— Oh non, pas ce soir ! opposa-t-elle.
— Alors quand ?
— Dès que possible, promit-elle.
Dans l’état de confusion où elle se trouvait, elle aurait été incapable d’aligner deux paroles censées à la suite, et, compte tenu de l’importance de l’enjeu, elle voulait avoir les idées claires.
— Très bien, alors restons-en là pour ce soir, déclara-t-il d’une voix douce. Passe une bonne nuit, et appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit.
— Bonne nuit, fit-elle avant de raccrocher.
Une fois seule, elle étouffa un sanglot et enfouit son visage dans ses mains.
Evan !
En le repoussant comme elle le faisait, elle se doutait qu’il finirait par se lasser d’elle et par la quitter.
Parviendrait-elle à concilier son désir d’être avec lui et celui de poursuivre sa vie avec Lucy et les enfants ?
Même s’il lui en coûtait de l’admettre, elle n’aurait jamais la force et encore moins l’envie de rompre avec un homme qui lui avait tant apporté et qu’elle chérissait du plus profond de son cœur.
L’évidence s’imposa à elle : elle n’avait d’autre choix que de parler à Lucy, et le plus tôt serait le mieux.
*  *  *
Renae se laissa aller dans les bras d’Evan.
— Je suis si heureuse de te voir ! lui dit-elle en savourant la chaleur de son corps viril contre le sien.
En sortant de son travail, elle avait d’abord décidé de rentrer chez elle, et elle se félicitait d’avoir changé d’avis.
Quand elle avait sonné à sa porte, tout à l’heure, Evan l’avait prise dans ses bras et l’avait étreinte avec tant de fougue qu’elle en avait eu le souffle coupé.
En dépit de l’intransigeance de Lucy, en dépit de ses incessants tiraillements, elle ne pouvait se résoudre à rompre avec Evan ni même à espacer leurs rencontres.
— Moi aussi, Renae, je suis heureux de te voir, dit-il en glissant une main sous son pull.
Elle ne put retenir un cri de douleur.
— Que se passe-t-il ? s’inquiéta-t-il.
— Ça n’est rien, fit-elle, gênée.
— Bien sûr que si ! Montre !
Elle retira son pull à contrecœur.
— Qui t’a fait ça ? demanda Evan en pointant du doigt l’énorme hématome qu’elle avait sur l’épaule droite.
— Personne ! répondit-elle.
Dans sa hâte à revoir Evan, elle en avait oublié ce stupide accident.
— Comment est-ce arrivé ?
— Le plus simplement du monde, expliqua-t-elle. J’étais perchée sur une échelle, dans une pièce où jouaient les jumeaux, et puis Boomer, notre chien, a bondi vers moi en voulant échapper à Daniel qui le poursuivait.
— Et tu es tombée ?
— Je me suis rattrapée de justesse, mais mon bras et mon épaule ont heurté l’un des montants de l’échelle, expliqua-t-elle d’un ton penaud.
Il la regarda d’un air incrédule.
— Que faisais-tu sur cette échelle ?
— Je fixais une étoile au sommet du sapin de Noël. Si Daniel n’avait pas eu l’idée saugrenue de poursuivre Boomer, rien ne serait arrivé.
Avec mille précautions, il examina son hématome.
— Tu as vu un médecin ?
— Il s’agit d’un simple bobo.
— Enfin, Renae, je t’avais bien dit que tu pouvais faire appel à moi pour décorer ton arbre de Noël ? Si tu m’avais écouté, rien de tout ça ne serait arrivé.
— Tu sais bien que je vis avec Lucy, et qu’il m’est encore difficile de t’inviter chez moi. En outre, je suis parfaitement capable de décorer toute seule un sapin.
Après avoir caressé son bras avec tendresse, il embrassa délicatement sa blessure.
— L’essentiel est que tu sois là ce soir, dit-il.
— Oui, c’est ce qui compte, répondit-elle en lui tendant ses lèvres.
Il l’embrassa avec fougue, mais quand elle voulut lui retirer sa chemise il s’y opposa.
— Pourquoi ? s’étonna-t-elle.
— Ne m’en veux pas, répondit Evan, mais ce soir je préférerais que nous allions dîner dehors. Je crois que le moment est venu d’avoir avec toi une discussion sérieuse.
A l’évidence, il s’était mis en tête de changer leurs plans habituels. Elle s’efforça de cacher sa déception.
— Nous pouvons très bien dîner chez toi, objecta-t-elle.
— Pour ce que j’ai à te dire, je préfère choisir un lieu public. En outre, tu sais bien ce qui arrivera si nous restons ici, ajouta-t-il en souriant.
— A ta guise, fit-elle, déçue, en remettant son manteau.
Qu’avait-il donc de si important à lui dire ? se demanda-t-elle dans l’ascenseur qui les amenait au parking de l’immeuble.
De toutes les hypothèses qu’elle échafauda, aucune ne la consola de ne pas être, en ce moment précis, en train de faire l’amour avec lui.
*  *  *
Renae apprécia l’atmosphère feutrée et les lumières tamisées du restaurant japonais qu’avait choisi Evan, autant que la nourriture raffinée qui leur fut servie.
— Je n’ai jamais aussi bien mangé, lui dit-elle en reposant ses baguettes sur le bord de son assiette.
— Tant mieux ! lança-t-il en lui versant du thé.
Alors qu’elle s’attendait à ce qu’il aborde enfin le sujet de discussion qui lui tenait à cœur et qui l’avait poussé à l’inviter au restaurant plutôt qu’à lui faire l’amour, ils en vinrent à discuter avec animation des derniers films sortis.
Elle aurait pu l’obliger à abattre son jeu, mais elle n’en avait nulle envie, et elle se rendait compte que ces sorties en couple lui manquaient bien plus qu’elle l’aurait imaginé.
Une fois le dîner terminé, il l’emmena se promener en ville pour lui montrer les différentes illuminations de Noël dont Tate et lui avaient été les maîtres d’œuvre.
Bercée par la musique douce que diffusait la radio de la voiture, elle se laissa aller à une rêverie dont elle ne sortit qu’une fois arrivée devant chez Evan.
— Déjà ? Je me sens si bien avec toi, fit-elle avec un petit soupir en reconnaissant le parking où était garée sa voiture.
— Moi aussi, dit-il d’un ton inhabituel qui l’alarma.
Elle riva son regard au sien.
— Je croyais que tu avais quelque chose d’important à me dire, fit-elle.
Elle devinait qu’il aurait voulu la voir plus souvent, et qu’il souhaitait qu’elle se rende plus libre pour lui qu’elle l’était actuellement, mais était-ce vraiment ce dont il voulait lui parler ?
— As-tu le temps de monter un petit moment ? demanda-t-il après une hésitation.
Elle pouvait fort bien envoyer un sms à Lucy pour lui annoncer qu’exceptionnellement, ce soir, elle rentrerait plus tard que d’habitude.
— Je ne sais pas si ça serait raisonnable, répondit-elle en sentant croître son désir.
— J’aimerais te garder toute la nuit, murmura-t-il tout contre ses lèvres.
Elle lui rendit son baiser avec fouge et s’abandonna à l’étreinte de ses bras musclés.
Si seulement elle pouvait disposer de son temps, faire de ses soirées ce que bon lui semblait au lieu de devoir rentrer chaque soir chez elle, comme un chien dans sa niche !
Elle rêva qu’elle était libre de se donner à lui quand et où bon lui semblerait, et pourquoi pas maintenant, ici ?
Son souhait était, hélas, irréalisable, car Lucy s’inquiéterait de son absence, ce qu’elle ne voulait à aucun prix.
— Dommage que nous manquions de temps, soupira-t-elle en lui caressant le visage.
— Dommage, en effet.
— De quoi voulais-tu me parler ? demanda-t-elle.
— Oh ! De rien d’important, répondit Evan.
Elle le fixa d’un air dubitatif.
— J’espère que ça n’avait rien à voir avec Emma Grainger.
— Je t’assure que non.
Elle n’avait pas de raison d’en douter.
— Bon, il faut que j’y aille, dit-elle.
Alors qu’elle ouvrait la portière, il la retint par le bras.
— J’aimerais passer te prendre chez toi, samedi prochain, pour aller à la fête de charité des parents d’Emma.
Elle s’attendait si peu à cette requête qu’elle ne put s’empêcher de tressaillir.
— As-tu conscience de ce que tu me demandes ?
Il la fixa sans ciller.
— Il faudra bien un jour ou l’autre que tu te décides à dire la vérité à Lucy. Je voulais en discuter avec toi ce soir, et c’est pourquoi je t’ai proposé d’aller dîner au restaurant plutôt que de faire l’amour.
Elle était soulagée qu’il ne lui annonce pas qu’il sortait avec une autre femme, mais elle ne savait pas comment aborder avec lui le sujet de Lucy.
— Je sais, Evan, répondit-elle, mais je n’ai pas encore trouvé l’occasion de parler de nous deux à Lucy.
— Raison de plus pour que je passe te chercher chez toi samedi. De la sorte, Lucy comprendra que nous sortons ensemble, et nous n’aurons plus à nous cacher, à l’avenir.
Elle se mordilla nerveusement la lèvre.
— Je dois réfléchir à la façon dont je vais lui présenter les choses.
— Et si tu lui disais tout simplement que tu es assez grande pour choisir toi-même tes amis ? suggéra Evan.
Connaissant Lucy et son aversion pour Evan, elle se doutait bien que sa belle-mère serait furieuse.
— Tout ce que je te demande est de me faire confiance et de me laisser encore un peu de temps, dit-elle enfin.
— D’accord, mais ne tarde pas trop, répliqua-t-il d’un ton sec.
Elle baissa les yeux.
— Bon, j’y vais, dit-elle en ouvrant la portière.
Alors qu’elle se dirigeait un peu tristement vers sa voiture, il la rejoignit et l’obligea à se tourner vers lui.
— Ma chérie !
C’était la première fois qu’il l’appelait ainsi, et elle se sentit si émue qu’elle monta dans sa voiture sans être parvenue à articuler un seul mot.
Derrière le volant, elle enclencha une vitesse et sortit du parking en trombe, bien décidée cette fois à trouver une solution qui concilie son bonheur familial et la passion croissante qu’elle éprouvait pour Evan.
*  *  *
Quelques jours plus tard, Renae s’aperçut qu’il lui restait de nombreux dossiers de patients à mettre à jour, et elle décida de rester un peu plus tard que d’habitude au cabinet médical.
Quand elle appela Lucy afin de lui demander de bien vouloir s’occuper des enfants jusqu’à son retour, cette dernière parut contrariée.
— Leslie et Daniel vont te réclamer, déclara Lucy d’un ton acerbe.
— Pour me faire pardonner, je les emmènerai ce week-end au centre commercial voir le Père Noël et les animations, répondit-elle.
Lucy grommela quelques vagues paroles avant de raccrocher, et elle sentit de nouveau qu’il lui fallait à tout prix prendre davantage d’indépendance vis-à-vis de sa belle-mère, adorable, mais aussi très possessive.
Cathy, sa collègue, resta pour l’aider et, bientôt, toutes les deux se mirent à bavarder de choses et d’autres.
— Je t’ai dit que j’avais un nouveau petit ami ? lui demanda Cathy.
— Non, répondit-elle. Aux dernières nouvelles, tu sortais avec Joe.
— Joe et moi, nous avons rompu l’été dernier, expliqua Cathy. Et toi, Renae, ces rendez-vous du mercredi ?
— Tu veux parler sans doute du travail de secrétariat que j’ai effectué pour la fondation Jason Sanchez.
— De ça et aussi d’Evan, rétorqua Cathy.
Renae poussa un long soupir.
— En fait, je n’ai pas très envie d’en parler aujourd’hui.
— Je ne voulais pas t’embarrasser, assura Cathy, mais je me suis dit que tu aimerais peut-être te confier à moi.
Se confier à Cathy ? Elle en mourait d’envie !
— Depuis que tu as rencontré Evan, je te trouve changée, reprit Cathy en repoussant une mèche rousse qui s’obstinait à retomber sur son front.
— Que veux-tu dire ?
— Tu oscilles entre optimisme et pessimisme, à mon avis parce que tu ne sais pas encore quelle place Evan va tenir dans ta vie, ajouta la secrétaire.
— Quelle perspicacité, ma chère ! répondit Renae avec ironie.
— J’ai trente-neuf ans et pas mal d’expérience, déclara Cathy avec un petit sourire.
— Ne crois-tu pas que tu exagères mes états d’âme ?
— Tomber amoureuse d’un homme n’est jamais simple, surtout quand l’homme en question est beau comme un dieu.
Au moins sur ce point, elle était d’accord avec Cathy.
— Evan n’est pas seulement beau, comme tu le dis, mais il me plaît à tous points de vue, et je me sens bien avec lui.
Cathy la regarda avec des yeux brillants.
— Tu serais prête à vivre avec lui ?
Elle ne put s’empêcher de soupirer.
— Ne rêvons pas, Cathy. Tu connais ma situation familiale et tu sais que, outre mes enfants qui n’ont encore que six ans, je cohabite avec ma belle-mère…
— Lucy Sanchez, la mère de Jason ?
— Précisément. Lucy en veut à Evan, et elle ignore que nous nous voyons, lui et moi. Si jamais elle apprenait que nous avons une liaison, elle en ferait une maladie.
Cathy eut une expression consternée.
— Pourquoi ta belle-mère en veut-elle à Evan ?
— Jason est mort à moto, percuté par un automobiliste, et Lucy accuse Evan d’avoir incité son fils à acheter cette moto et à partir avec lui en balade le jour de l’accident.
— C’est terrible !
— Oui, et depuis l’accident Lucy veut se persuader que, sans l’influence d’Evan, Jason serait encore de ce monde.
Cathy posa sur elle un regard inquisiteur.
— Et toi, tu considères qu’Evan est coupable ?
Au début, elle en avait voulu à Evan, mais elle avait ensuite révisé son jugement et décidé qu’il n’était en rien responsable de la mort de Jason.
— Evan n’aurait jamais rien fait qui puisse porter préjudice à Jason, répondit-elle avec sincérité.
— Dans ce cas, reprit Cathy, en quoi l’opinion de ta belle-mère peut-elle t’influencer ? Aurais-tu des scrupules à sortir avec Evan de crainte de faire de la peine à Lucy ?
— Non, mais je ne voudrais pas perdre l’affection d’une femme que j’aime comme ma propre mère.
— Je comprends.
Une fois seule, elle prit le temps de réfléchir, et il lui apparut que la meilleure solution était pour elle de parler à Lucy et de lui dire tout ce qu’elle avait sur le cœur.
Et le plus tôt serait le mieux.
*  *  *
Renae se fit aussi belle et élégante que possible pour se rendre à la fête de charité des Grainger.
Une fois prête, elle grimpa dans sa voiture et prit la direction du domicile d’Evan, non sans se demander anxieusement quel genre d’accueil il lui réserverait.
Elle savait qu’il aurait préféré venir la chercher chez elle, une façon pour lui de montrer à Lucy qu’il tenait à présent une vraie place dans son cœur, mais elle l’avait convaincu de rester en retrait pendant quelque temps encore.
A son soulagement, il lui ouvrit sa porte, souriant.
— Tu es sublime ! déclara-t-il en se reculant pour mieux l’admirer.
Elle se félicita d’avoir choisi pour cette soirée un pantalon de satin noir et un top échancré qui mettait sa silhouette en valeur.
— Et moi, je te trouve très séduisant, dit-elle en regardant d’un œil approbateur sa silhouette athlétique soulignée par un costume gris très ajusté.
Un flamboyant sapin de Noël clignotait de toutes ses guirlandes électriques dans le salon, mais elle ne put s’empêcher de lui préférer celui, plus modeste, que ses enfants avaient décoré d’étoiles et de boules fabriquées par leurs soins.
— Tu m’as manqué ! lui dit-il en s’approchant.
— Toi aussi, répondit-elle en l’enlaçant.
Il l’embrassa et, quand il relâcha son étreinte, elle eut l’impression que son cœur allait exploser.
— C’est pour toi que j’ai acheté ce sapin, lui murmura-t-il à l’oreille.
Elle ne pensait pas compter autant pour lui et fut d’autant plus embarrassée par cette marque d’affection qu’elle n’était pas encore tout à fait certaine de vouloir poursuivre sa relation avec lui.
Pour se donner bonne contenance, elle consulta sa montre.
— Es-tu donc si pressée de partir ? lui demanda-t-il en surprenant son geste.
— Je ne voudrais pas manquer le début des enchères chez les Grainger.
Elle était un peu nerveuse à la pensée de rencontrer des gens dont la plupart lui étaient inconnus. Mais après tout, si elle y mettait du sien, il n’y avait aucune raison pour que cette soirée ne soit pas une réussite.
Après l’avoir regardée avec une admiration non dissimulée, il poussa un soupir.
— J’aurais préféré rester ici avec toi, mais puisque nous sommes attendus chez les Grainger, autant partir tout de suite.
Peu après, ils s’installaient dans sa voiture.
— Lucy sait-elle que tu passes la soirée avec moi ? demanda Evan.
Gênée, elle s’éclaircit la gorge.
— Je lui ai dit, sans entrer dans les détails, que tu serais présent à cette vente de charité.
La veille, Lucy n’avait pu s’empêcher de distiller une fois de plus son venin contre l’ami de son fils. Pour calmer sa belle-mère, elle lui avait expliqué que cette vente était une occasion rêvée de collecter des fonds qui bénéficieraient à des étudiants désargentés. Jason aurait sûrement approuvé cette initiative.
Elle avait ajouté que Tate, sa femme et sa belle-sœur ainsi que des dizaines d’autres invités seraient eux aussi présents, ce qui avait rasséréné Lucy.
Elle avait alors manqué de courage pour avouer à Lucy qu’elle avait une liaison avec Evan.
— Et si nous cessions de parler de Lucy ? suggéra-t-elle en jouant nerveusement avec la poignée de son sac.
— Bonne idée !
Tandis qu’il accélérait, elle se prit à rêver du jour où il ne serait plus, aux yeux de Lucy, l’ennemi numéro 1, mais bien l’homme que sa belle-fille avait décidé d’aimer.
*  *  *
En découvrant la foule huppée composée d’avocats, de politiciens et de chefs d’entreprise qui se pressaient dans la salle du country club où était organisée la vente de charité des Grainger, Renae comprit que les hôtes et leurs invités se situaient au sommet de l’échelle sociale.
— Eh bien ! La « petite fête » d’Emma m’a tout l’air d’être le dernier raout à la mode, lâcha Evan à voix basse.
Elle approuva d’un hochement de tête tout en jetant des regards d’envie aux femmes élégantes qui l’entouraient. Pour se réconforter, elle se dit qu’au moins elle était plus jeune et plus jolie que la plupart d’entre elles. Emma leur adressa un signe de la main puis, accompagnée de Tate et de deux autres femmes, vint les rejoindre.
En regardant Emma s’approcher, elle ne put s’empêcher de la trouver merveilleusement belle dans sa robe rouge très décolletée, et elle se demanda comment Evan pouvait rester insensible à tant de séduction.
Evan lui aurait-il menti à propos de sa relation avec Emma ? Tout était possible, bien sûr, mais elle refusa de se laisser envahir par le doute.
— Renae, quel plaisir de vous revoir ! s’exclama Emma en élevant la voix pour couvrir les bruits des conversations alentour.
L’accueil si chaleureux d’Emma la surprit. En effet, lors de leur précédente rencontre au centre commercial, elles avaient à peine échangé deux mots.
— Le plaisir est réciproque, répondit-elle en souriant à son tour.
Evan embrassa Emma sur la joue.
— Tu es très belle ! lui dit-il.
Elle sentit aussitôt ses inquiétudes renaître et se demanda une fois de plus s’il n’y avait vraiment que de l’amitié entre Emma et Evan.
— Et toi très beau, rétorqua Emma à Evan d’un ton malicieux.
Emma se tourna vers elle.
— Vous connaissez déjà Tate, Renae, dit-elle en faisant un geste vers l’associé d’Evan, mais vous n’avez pas encore rencontré Kim, sa femme, et Lynette, sa sœur.
Kim avait des cheveux châtains, des yeux bruns et quelques taches de rousseur ; quant à Lynette, une rousse frisée, ses yeux étaient du même vert que ceux de Tate.
Kim et Lynette lui sourirent.
— Je suis heureuse de faire enfin votre connaissance, Renae, déclara Lynette en la dévisageant. Il y a longtemps déjà que j’entends parler de vous, mais, jusqu’à présent, nos routes ne s’étaient pas croisées.
Elle salua aussi chaleureusement qu’elle le put chacune des personnes qui venaient de lui être présentées.
— J’ai quelque chose à vous montrer, lui dit Emma en lui prenant le bras.
Elle se laissa entraîner par la jeune femme vers les stands où les objets étaient mis aux enchères.
— Avec ma mère, nous avons disposé les lots du mieux que nous l’avons pu sur ces tables, lui expliqua Emma.
Chacun des objets proposés à la vente se détachait sur un présentoir en velours. Renae félicita Emma pour ses efforts.
— C’est très gentil à vous, répondit Emma. J’ai pris soin de placer un carnet sur chacune des tables, ce qui permettra aux acheteurs de noter le nom de l’objet qui les intéresse et le prix auquel ils veulent l’acheter, chacun étant ensuite libre d’enchérir.
Parmi les objets figurait une paire de lunettes de soleil de grande marque offerte par l’un des médecins pour qui elle travaillait, des bons pour un déjeuner gratuit dans plusieurs grands restaurants de Little Rock, et bien d’autres bibelots suffisamment chic pour trouver preneur.
— Mes parents et moi, nous sommes très heureux de soutenir la fondation Jason Sanchez, ajouta Emma.
Elle trouvait la jeune femme si sympathique qu’elle s’en voulut de l’avoir soupçonnée, même fugacement, de vouloir mettre le grappin sur Evan.
— Votre sollicitude me touche, répondit-elle.
Quand Emma la quitta pour aller accueillir de nouveaux invités, elle en profita pour déambuler entre les tables. Son œil fut attiré par la somptueuse couverture en laine blanche tricotée par Lucy.
En jetant un coup d’œil sur le carnet mis à disposition des acheteurs, elle constata que plusieurs invités avaient déjà surenchéri, ce qui augmentait d’autant la valeur du lot et apporterait un bénéfice accru à la fondation.
Le sourire aux lèvres, Emma Grainger revint vers elle.
— N’est-ce pas que cette couverture est belle ?
— Elle est l’œuvre de ma belle-mère, expliqua-t-elle non sans fierté.
Emma hocha la tête.
— C’est très généreux à elle d’en avoir fait don, et si j’en juge par le nombre d’enchères, cette couverture recueille tous les suffrages.
— Je pourrais demander à Lucy de vous en offrir une en remerciement de ce que vous avez fait pour la fondation, suggéra-t-elle.
— Il ne saurait en être question, rétorqua Emma. J’ai d’ailleurs bien l’intention de me porter acquéreur, et pour être certaine de remporter l’enchère je ne fixerai mon prix qu’à la dernière minute.
Elle s’apprêtait à féliciter Emma pour sa tactique lorsque Lynette vint les rejoindre.
— De quoi parliez-vous ? demanda Lynette.
— De cette couverture que je veux à tout prix acquérir, répondit Emma.
— C’est vrai qu’elle est belle, mais que ferais-tu d’une couverture comme celle-ci en Californie, un des Etats les plus ensoleillés de la côte Ouest ?
— Parle plus bas, Lynette, chuchota Emma. Je ne tiens pas à ce que ma mère vienne me faire une scène en public à propos de mon départ prochain. Telle que je la connais, elle serait capable de se mettre à pleurer devant tout le monde.
La détresse manifeste d’Emma, sa dépendance vis-à-vis de sa mère, lui rappela ce qu’elle vivait avec Lucy et lui rendit Emma encore plus sympathique.
Evan, qui venait de rejoindre leur petit groupe, se tourna vers Emma.
— Il faudra bien que ta famille accepte le fait que tu n’es plus une petite fille et que tu as le droit de partir où bon te semble, dit-il.
Emma poussa un soupir.
— Fasse que ma mère t’entende, Evan ! On croirait vraiment que je pars pour toujours, alors que, pour moi, il s’agit d’une expérience nouvelle qui ne pourra que m’enrichir.
— Pour ma part, j’ai horreur du changement, affirma Lynette.
Renae ne le comprenait que trop bien. Depuis qu’Evan avait fait irruption dans son existence bien réglée, elle aussi était confrontée à des choix qui modifiaient ses habitudes. C’était une situation nouvelle, troublante et angoissante tout à la fois, à laquelle elle était mal préparée.
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Renae sympathisa avec plusieurs invités, bavarda avec Mme Grainger, la mère d’Emma, une petite femme d’origine coréenne, nerveuse et inquiète, et s’entendit fort bien avec Emma, Kim et Lynette.
— Je me demande comment vous arrivez à élever deux jumeaux tout en travaillant, lui demanda Kim, admirative. Pour ma part, j’ai déjà du mal à me débrouiller avec un seul enfant.
— J’étais enceinte de six mois quand j’ai perdu mon mari, expliqua-t-elle à Kim, et sans l’aide de ma belle-mère je n’aurais pas pu retravailler aussi vite.
— Tate et moi, nous nous sommes mariés en octobre, reprit Kim. Il m’aide à m’occuper de Daryn, mais auparavant j’ai dû me débrouiller comme j’ai pu.
Lynette intervint.
— Dans le fond, vous avez eu de la chance, toutes les deux. Toi, Kim, parce que tu as rencontré Tate alors que tu avais un enfant âgé de quelques mois, et vous, Renae, parce que votre belle-mère vous a aidée à élever vos jumeaux.
— J’aurais préféré ne pas perdre mon mari, déclara-t-elle avec mélancolie.
— Je me doute que vous avez dû vivre des moments difficiles, Renae, assura Lynette avec compassion, et c’est pourquoi j’ai tenu à aider votre fondation en enchérissant sur plusieurs objets mis en vente ce soir.
Elle fut touchée par l’intérêt que Lynette et Kim portaient à la fondation.
— Je ne vous remercierai jamais assez toutes les deux.
Lynette lui adressa un grand sourire.
— Notre petite bande se réunit occasionnellement pour un dîner ou une sortie, et j’espère que vous et Evan serez des nôtres la prochaine fois.
Qu’Evan et elle soient considérés comme un couple alors qu’ils s’affichaient rarement en public ne manqua pas de la surprendre, mais aussi de la flatter.
— Eh bien, oui, pourquoi pas, répondit-elle en rougissant.
— N’hésitez pas à amener vos enfants, ajouta Lynette. Kim et Tate viennent toujours avec Daryn, et leur petite sera ravie d’avoir des compagnons de jeux.
— C’est entendu, affirma-t-elle sans oser dire que, tant qu’elle n’aurait pas parlé à Lucy de sa relation avec Evan, elle ne pouvait pas disposer de ses enfants comme bon lui semblait.
— Nous nous retrouvons aussi pour déjeuner chaque mercredi, ajouta Lynette. Emma va bientôt partir pour la Californie, et il s’agira là d’une dernière occasion de la voir.
— Voyons, Lynette, pense à ma mère et ne parle pas si fort ! objecta Emma.
— Excuse-moi, répondit Lynette d’un ton contrit.
*  *  *
Un peu plus tard, Renae décida d’avoir une conversation plus personnelle avec Emma. Elle avait de la sympathie pour la jeune femme, qui se trouvait vis-à-vis de sa mère dans une situation aussi délicate qu’elle l’était elle-même vis-à-vis de Lucy.
Elle ne croyait pas qu’Evan et Emma aient eu une liaison, mais c’était tout de même en compagnie de la jeune femme qu’elle avait surpris Evan, l’autre jour, au centre commercial. Elle voulait en savoir plus sur elle.
— J’ai l’impression que vous ne vous êtes jamais éloignée beaucoup de vos parents, dit-elle à Emma.
Emma rajusta derrière son oreille une mèche longue et soyeuse.
— C’est pourquoi je tiens à mettre une distance entre eux et moi. Et puis, j’ai envie de découvrir le monde et de vivre mes propres expériences.
Elle s’apprêtait à répondre lorsque Lynette vint les rejoindre.
— De quoi parliez-vous ? demanda Lynette sans beaucoup de tact.
— Du prochain départ d’Emma.
Lynette se tourna vers Emma.
— A ta place, je me sentirais nerveuse, déclara-t-elle.
Emma eut un petit rire.
— Tu pourrais même dire que je suis morte de peur ! Mais qui ne risque rien n’a rien.
Renae tressaillit : les propos d’Emma auraient très bien pu s’appliquer à sa propre situation.
Si elle ne faisait rien pour s’affranchir de la tutelle de Lucy, elle non plus ne vivrait jamais heureuse avec Evan, ce à quoi elle aspirait désormais.
*  *  *
Sur le chemin du retour, Renae se félicita d’être allée à cette vente de charité où, à sa grande surprise, elle avait rencontré une foule de gens charmants.
Depuis son veuvage, elle menait une vie de recluse avec Lucy et les enfants, et elle commençait seulement maintenant à s’ouvrir timidement aux autres.
— Comment te sens-tu ? lui demanda Evan.
— Très heureuse, dit-elle avec un grand sourire.
— Tant mieux, répondit Evan. Je t’avoue que je n’étais moi-même pas très rassuré d’affronter autant de monde, mais finalement les choses se sont bien passées.
— En effet, et j’ai trouvé Emma et ses parents fort sympathiques.
Sans doute parce qu’elle avait mentionné Emma, Evan lui lança un regard en coin.
Quand ils furent arrivés sur le parking de la résidence d’Evan, Renae ne put réprimer un bâillement.
— Il est tard, dit-elle.
— Veux-tu monter un moment chez moi ? demanda Evan.
La sagesse lui commandait de rentrer, car Lucy risquait de s’inquiéter, mais dix jours s’étaient écoulés depuis qu’Evan et elle avaient fait l’amour. Elle avait très envie d’accepter son invitation.
« Qui ne risque rien n’a rien », avait dit Emma tout à l’heure, en évoquant son prochain départ.
En réfrénant comme elle le faisait son désir pour Evan, ne s’exposerait-elle pas à gâcher sa relation avec lui pour, en définitive, ne rien obtenir de la vie ?
Ouvrant son sac, elle y prit son portable et tapota un message sur le mini-clavier de l’appareil.
— Que fais-tu ?
— J’explique à Lucy de ne pas m’attendre ce soir, fit-elle, le sourire aux lèvres.
*  *  *
Une heure plus tard, Renae s’étira avec volupté sur l’épaisse couverture en mohair disposée devant la cheminée du salon d’Evan.
Encore frissonnante de ses ébats, elle jeta un regard attendri à l’arbre de Noël dont les guirlandes multicolores clignotaient dans la pénombre.
— Tu m’as comblée ! murmura-t-elle à Evan en se blottissant contre lui. Si tu savais comme je me sens bien avec toi…
— Moi aussi, ma chérie, lui murmura-t-il à l’oreille.
Elle effleura de l’index les contours de sa bouche si masculine.
— Il va falloir que je parte, dit-elle en se cambrant au contact des doigts d’Evan sur son dos nu.
— Tu peux dormir ici si tu le désires.
Il était beau comme un dieu, et elle aurait tout donné pour refaire l’amour avec lui.
— Tu sais bien que je ne peux pas passer la nuit chez toi.
— J’espère que tu le pourras un jour, répondit-il.
Elle aussi aurait aimé s’endormir auprès de lui, mais pour le moment il ne fallait pas y songer.
— Tu ne dois guère avoir l’habitude qu’une femme te quitte après l’amour pour rentrer s’occuper de ses enfants, dit-elle impulsivement.
Sans lui répondre, il effleura son épaule de ses lèvres chaudes. Un long frisson la parcourut.
— Sans doute trouves-tu que nous ne nous voyons pas assez souvent ? insista-t-elle.
Evan lui en voulait-il de ne pas être capable de tenir tête à Lucy et, qui sait, de faire passer ses enfants avant tout le reste ?
— J’aimerais faire davantage partie de ta vie, se contenta-t-il de répondre.
Tirant pudiquement la couverture sur ses seins, elle s’assit et le regarda.
— Ma vie est d’une affligeante banalité, et, en dehors de ces quelques heures si excitantes que nous passons ensemble, je travaille, je dîne en famille, je couche les enfants, et il est rare qu’il me reste encore du temps pour lire.
— Et durant les week-ends? demanda-t-il.
— Le samedi, j’emmène les enfants et Lucy au centre commercial pour faire les courses, et nous allons parfois voir un film. Le dimanche matin, nous allons à l’église, et l’après-midi au zoo ou dans un parc.
— Je t’envie, eut-elle la surprise de l’entendre lui répondre.
De prime abord, elle crut qu’il se moquait d’elle, mais il avait l’air tellement sincère qu’elle sentit son cœur se serrer.
— C’est moi qui devrais envier ta liberté, Evan, rétorqua-t-elle. Et dans tous les cas je veux que tu saches combien notre rencontre compte pour moi, combien tu m’as apporté depuis que nous nous voyons, toi et moi.
La main d’Evan glissa jusqu’à ses reins.
— Toi aussi tu m’apportes beaucoup, Renae, et j’aimerais parfois être à ta place, avoir des enfants, une vie de famille, savoir que, quand je rentre le soir chez moi, quelqu’un m’attend, déclara-t-il, une pointe de tristesse dans la voix.
Durant quelques secondes, elle resta interdite.
— Mais il ne tenait qu’à toi de te marier et d’avoir des enfants.
— Encore aurait-il fallu que je rencontre une femme qui m’en donne l’envie, soupira-t-il.
Elle prit sa main dans la sienne.
— Et ça n’a pas été le cas ?
— Non, et je n’ai éprouvé pour aucune autre ce que je ressens pour toi, ajouta-t-il avec gravité.
Elle prit le temps de réfléchir.
— Si je n’avais pas déjà connu Jason à l’époque où tu m’as été présenté, je crois moi aussi que j’aurais eu le coup de foudre pour toi.
Ils se regardèrent longtemps en silence.
— Je comprends très bien, reprit-il, que tu hésites à bouleverser ton existence pour moi, mais j’aimerais être un peu plus présent dans ta vie.
— Je comprends, murmura-t-elle.
— J’espère que Lucy finira par admettre que nous puissions avoir des sentiments l’un pour l’autre.
— Je l’espère aussi, répondit-elle d’un ton sceptique.
Il se pencha pour déposer un baiser au creux de son cou.
— J’ai pensé à quelque chose, lui dit-il.
— Quoi donc ?
— Une nouvelle galerie de jeux électroniques pour enfants s’est ouverte dans un centre commercial voisin. Nous pourrions y aller samedi prochain avec Leslie et Daniel, et ensuite manger une pizza ?
Elle entortilla la couverture entre ses doigts.
— Ça ne me paraît pas une bonne idée, finit-elle par dire.
— A cause de Lucy ?
— Pas seulement à cause d’elle. Mes enfants sont encore jeunes, et ils te connaissent à peine. Que penseront-ils en nous voyant ensemble, toi et moi ?
— Ils me considéreront comme l’un de tes amis, à moins, bien sûr, que Lucy leur ait déjà dit du mal de moi.
— Je ne crois pas Lucy capable d’une telle bassesse.
Mais, dans son for intérieur, elle était loin d’en être aussi sûre.
Comment réagirait-elle en apprenant que sa belle-fille se rendait avec ses petits-enfants et Evan dans une galerie de jeux ?
Mal, vraisemblablement.
— Ce que je te propose est donc si compliqué ? s’impatienta Evan.
— Oui ! répondit-elle avec franchise.
Il soupira.
— Je peux comprendre que tu sois réticente à l’idée de m’inviter chez toi à cause de Lucy, mais quel mal faisons-nous en sortant ensemble avec les enfants, un samedi après-midi ?
Il ne la connaissait que sous les traits d’une amante, et il était en effet peut-être temps qu’il la découvre dans son rôle de mère de famille.
— D’accord, nous irons dans cette galerie de jeux avec les enfants samedi prochain, trancha-t-elle.
— Parfait ! répondit Evan. Et comment comptes-tu expliquer les choses à Lucy ?
— C’est mon affaire, répondit-elle sans se démonter. Et maintenant je dois vraiment y aller.
*  *  *
Le lendemain, alors qu’elle discutait avec sa collègue Cathy, Renae ne fut pas rassurée d’entendre cette dernière lui expliquer que les galeries de jeux n’étaient pas toujours bien fréquentées.
— Je ne sais pas si j’y emmènerais mes neveux et nièces, lui dit Cathy.
Après avoir failli appeler Evan pour lui dire qu’elle renonçait à sortir samedi avec lui, elle se souvint qu’il était de taille à les défendre, elle et ses enfants, contre n’importe quel péril, et que ses craintes étaient injustifiées.
Ce soir-là, après avoir couché les enfants, elle proposa à Lucy de boire une infusion avec elle dans la cuisine.
— Je ne t’ai pas encore parlé de la fête de charité d’hier, dit-elle en guise d’entrée en matière.
Lucy la regarda avec méfiance.
— Tu as dû bien t’amuser pour rentrer aussi tard.
Intimidée comme une adolescente prise en faute, elle se garda bien d’épiloguer sur son retour tardif et préféra changer de sujet.
— La plupart des objets mis en vente au bénéfice de la fondation Jason Sanchez ont trouvé acquéreur, dit-elle en s’efforçant de sourire.
— C’est une bonne nouvelle, déclara Lucy en se déridant.
— Emma Grainger a tellement aimé ta couverture qu’elle l’a achetée pour elle, ajouta-t-elle.
Lucy plissa les yeux.
— Emma Grainger ? N’est-ce pas cette fille brune que nous avons rencontrée l’autre jour au centre commercial ? La petite amie d’Evan Daugherty ?
— Emma n’est pas la petite amie d’Evan, répondit-elle.
— Ah bon ? Pourtant, ils semblaient fort bien s’entendre.
Alors qu’elle s’apprêtait une fois de plus à ne rien dire à Lucy concernant Evan, la pensée qu’elle risquait de perdre celui qui faisait battre son cœur l’incita à se jeter à l’eau.
— Je suis la petite amie d’Evan, et nous nous voyons régulièrement depuis plusieurs semaines déjà. Connaissant ton aversion pour lui, je ne t’en avais pas parlé pour ne pas te faire de peine.
— Toi, Renae, tu sors avec Evan Daugherty ?
— Oui ! Je ne sais pas encore où cette relation nous mènera, Evan et moi, mais en tout cas j’ai bien l’intention de continuer de le voir.
Un éclair de colère traversa le regard habituellement serein de Lucy.
— Evan Daugherty a sûrement une idée derrière la tête et, si je tenais ce misérable, je lui dirais ma façon de penser !
— Que vas-tu chercher, Lucy ? J’ai été la première à lui proposer mon aide concernant la fondation, et Evan ne m’a jamais forcé la main, en aucun domaine.
Lucy prit un air pincé.
— Jusqu’à présent, nous nous étions toujours tout dit, toi et moi, et voilà que j’apprends que tu es la petite amie de cet individu douteux.
— Connaissant tes sentiments à son égard, je n’ai pas eu le courage de te parler plus tôt de lui. Et puis, s’il te plaît, cesse de le qualifier d’ « individu douteux ».
— C’est pourtant ce qu’il est !
— Tu ne sais pas de quoi tu parles !
Elle s’en voulut de perdre patience, mais les propos de Lucy lui étaient insupportables.
— J’ai toujours soupçonné Evan de s’intéresser à toi, argua Lucy, même du vivant de mon Jason. Il avait une façon de te regarder qui en disait déjà long sur ses intentions.
Les propos de sa belle-mère la mirent mal à l’aise.
— Alors, ai-je tort ou raison ? insista Lucy.
— Il n’y a jamais rien eu entre Evan et moi du vivant de Jason, certifia-t-elle.
Rien, excepté ce fameux baiser qui, en cet instant, attisait ses remords…
Lucy la regarda longuement, et l’expression de son visage recouvra en partie sa sérénité habituelle.
— Où avais-je la tête, Renae ! Mais non, bien sûr, tu n’aurais jamais trompé mon Jason, de ça j’en suis certaine.
Elle n’eut pas le cœur de lui avouer que, dix ans auparavant, par une belle nuit étoilée, elle s’était blottie dans les bras d’Evan et avait embrassé passionnément ses lèvres.
— Crois-moi, reprit Lucy, Evan Daugherty est un serpent dont tu ferais bien de ne plus t’approcher.
Elle soupira.
— Ne crois-tu pas que tu exagères un peu ?
— J’ai des raisons de me méfier de ce chenapan. T’ai-je dit qu’à cause de lui mon fils avait été arrêté par la police ?
Lucy lui avait rabâché cette vieille histoire un millier de fois au moins.
— Tu es injuste, répondit-elle. Il s’agissait d’une banale bagarre entre étudiants, et le seul tort d’Evan avait été de porter secours à Jason que deux brutes malmenaient.
Lucy fronça les sourcils.
— C’est ce que tu crois !
— Non, c’est ce que le rapport de police, à l’époque, stipulait noir sur blanc.
Lucy soupira à son tour.
— Je persiste à penser qu’Evan est responsable des bêtises commises par mon fils, jusqu’à cette maudite balade en moto qui lui a coûté la vie.
— Evan n’a pas tué Jason, Lucy, et son seul tort aura été de l’inviter à une balade en moto dans la campagne. Le vrai responsable de l’accident est le chauffard qui a percuté Jason.
Lors de sa mise en examen, le conducteur avait préféré reconnaître ses torts et plaider « coupable » pour s’épargner un long procès. Condamné pour homicide involontaire, il se trouvait encore en prison à l’heure qu’il était.
Il n’en était pas à son premier accident de la route, et, circonstance aggravante, il conduisait sans être assuré. En plaidant coupable, il avait évité d’être condamné à verser des dommages et intérêts aux parties civiles. Renae n’avait pas reçu un centime de dédommagement.
— Tu as beau dire, insista Lucy d’une voix blanche, je continue de penser qu’Evan a joué un rôle dans la mort de mon fils.
— Ça n’est pas parce que tu crois Evan coupable que je cesserai pour autant de le voir, dit-elle avec véhémence.
— Comment oses-tu bafouer ainsi la mémoire de mon fils ? rétorqua Lucy.
Renae se leva et lança à sa belle-mère un regard courroucé.
— Toi, Maxine et Daisy, vous commencez à m’agacer ! dit-elle en élevant la voix. J’ai aimé Jason, mais il est mort depuis sept ans, et je ne suis pas encore prête à m’enterrer vivante sous prétexte que j’ai un devoir de mémoire envers lui.
Lucy laissa échapper un nouveau soupir.
— Je sais que tu es encore jeune, Renae, et que tu as consenti des sacrifices pour élever tes enfants.
— Je n’oublie pas que, sans toi, je n’aurais pas pu élever Leslie et Daniel tout en retravaillant, admit-elle en se radoucissant.
— Excuse-moi d’avoir été injuste envers toi, Renae, déclara Lucy d’une toute petite voix. Quand mon mari est mort, j’ai refusé de refaire ma vie, mais il n’y a aucune raison que tu suives mon exemple.
— En effet.
— En m’accrochant à toi comme je l’ai fait, je t’ai sans doute empêchée de trouver le bonheur ? insista Lucy.
— Peut-être, mais je ne t’en veux pas.
Lucy retrouva son sourire.
— Tant mieux, ma chérie, car rien ne me ferait plus de peine que de me fâcher avec toi. Au fait, as-tu eu des nouvelles de ce divorcé si sympathique, père de deux petits garçons ?
— Mike Bishop ?
— Oui, Mike. Si tu l’encourageais, il ne tarderait pas à te demander de sortir avec lui.
— Mike ne m’intéresse pas, répondit-elle sèchement.
Lucy fit la moue.
— Je t’ai déjà parlé de Winn Kiplinger, ce bel homme blond qui fréquente mon église et qui a perdu sa femme l’année dernière ? Winn est plus âgé que toi, mais je suis sûre qu’il ferait un excellent mari, et un bon père pour les petits.
Elle jugea opportun de faire une mise au point.
— Si je devais me remarier, Lucy, je choisirais Evan Daugherty, et sûrement pas Mike ou ce Winn Kiplinger dont tu m’as rebattu les oreilles.
— Evan Daugherty ? Tu n’irais quand même pas jusqu’à…
— Et pourquoi pas ? J’ai de l’estime pour Evan et j’apprécierais que tu cesses de lui en vouloir, mais si tu préfères ne pas le rencontrer, libre à toi.
Lucy lui lança un regard courroucé.
— Je ne sympathiserai jamais avec cet individu !
Elle jugea inutile de s’efforcer de la convaincre.
— Samedi prochain, nous avons prévu avec Evan d’emmener les enfants dans une galerie de jeux. Ils seront sûrement ravis, et nous déjeunerons sur place dans une pizzeria.
— Dois-je te rappeler que Daniel et Leslie sont les enfants de Jason ? déclara Lucy en se levant à son tour et en la défiant du regard.
— Leslie et Daniel sont aussi mes enfants, et je tiens à ce qu’Evan fasse leur connaissance, répondit-elle sans se troubler.
— Evan est un fourbe, et s’il cherche à gagner l’affection de tes enfants, alors méfie-toi, assena Lucy avec hargne.
Elle réprima avec peine un sourire.
— Dirais-tu la même chose si je sortais avec Mike Bishop ou avec Winn Kiplinger ?
— Sûrement pas, car je me porte garante de leur moralité.
— Sans même les connaître ?
— Mike et Winn sont des hommes respectables, indiqua Lucy en débarrassant la table.
Elle sentit la colère la gagner.
— Evan aussi est respectable, Lucy, et tu es apparemment la seule à lui prêter des intentions machiavéliques qu’il n’a jamais eues.
Lucy croisa nerveusement les doigts.
— Si tu savais comme je me fais du souci pour toi et pour les enfants !
— Cesse de t’en faire, car je veille au grain, répondit-elle avec toute la conviction dont elle était capable.
Plus Lucy noircirait Evan, et plus elle se sentirait confortée dans sa décision d’affirmer son indépendance vis-à-vis de sa belle-mère.
*  *  *
Un mercredi soir, Evan obtint de Renae qu’elle vienne dîner avec lui chez Kim et Tate, les amis dont il se sentait le plus proche.
L’ambiance un peu formelle au départ ne tarda pas à se détendre, et Renae s’amusa autant que lui à bavarder avec leurs hôtes.
Pendant que Renae et Kim faisaient la vaisselle dans la cuisine, il tint compagnie à Tate et le regarda jouer avec Daryn, la fille de Kim.
— Je n’aurais jamais cru qu’avoir un enfant m’apporterait autant, lui confia Tate.
— Tu parles de Daryn comme si elle était vraiment ta fille, s’étonna-t-il.
— Elle l’est, puisque je l’ai adoptée, répondit Tate. Mais dis-moi, ne crois-tu pas qu’il serait temps que tu fondes à ton tour une famille ?
— Je n’en suis pas encore là, répondit-il non sans jeter un regard furtif en direction de la cuisine où se trouvaient Kim et Renae.
Un jour peut-être, les enfants de Renae le considéreraient aussi comme leur père… Lui serait ravi de leur donner des frères et sœurs.
Pour le moment cependant, un mariage entre Renae et lui n’était pas à l’ordre du jour.
Des éclats de rires en provenance de la cuisine lui firent lever la tête.
— J’ai l’impression que Renae et Kim s’entendent bien, dit Tate, amusé.
— En effet.
— Comment les choses se passent-elles pour toi ? lui demanda Tate.
Il eut une petite grimace.
— D’après ce que m’a dit Renae, Lucy me considère toujours comme responsable de l’accident de son fils, et elle refuse de prononcer mon nom.
— Exactement comme si tu n’existais pas !, déclara Tate.
— Oui, tout à fait.
Tate se frotta la joue.
— On dirait bien que la pauvre Renae est tiraillée entre toi et sa belle-mère.
— C’est exactement ça, répondit-il, soucieux.
Pour ne pas rendre la situation de Renae plus compliquée encore, il s’efforçait de se faire aussi discret que possible, tout en espérant occuper un jour la place qui lui revenait dans la vie de la jeune femme.
— Es-tu encore décidé à emmener Renae et ses enfants dans une galerie de jeux, samedi prochain ? demanda Tate.
— Plus que jamais.
— As-tu l’habitude de ce genre d’endroit ?
— A vrai dire non.
— A ta place, reprit Tate, j’aurais choisi un lieu plus tranquille pour ma première sortie en famille.
La réticence de Tate le troubla, mais il préféra ne pas se lancer dans une discussion avec lui au sujet de cette sortie.
— J’ai soif ! dit-il en regardant son verre vide. Je vais nous chercher à boire dans la cuisine.
— Bonne idée ! répondit Tate en lui confiant son verre, vide lui aussi.
Alors qu’il approchait de la cuisine, il surprit une conversation entre Renae et Kim.
— Tate est si touchant, confiait Renae à Kim. On voit qu’il est fou d’amour pour Daryn et, de son côté, Daryn est en adoration devant lui.
— C’est d’autant plus drôle qu’au début Tate paniquait devant Daryn, expliqua Kim.
— Dans ce cas, il a fait des progrès, souligna Renae.
— Oui, et il aime à présent Daryn comme sa fille. Quand je suis tombée malade, j’étais dans un triste état, et il m’a soignée avec dévouement tout en s’occupant de la petite.
— Tu as eu quelque chose de grave ? demanda-t-elle.
— Oui et non. Enfin, je suis guérie à présent, mais, pendant plusieurs jours, j’ai eu des nausées épouvantables qui en auraient découragé plus d’un. Pas Tate ! Il a vraiment été formidable avec moi, et le plus beau, c’est qu’il m’a demandée en mariage une fois que j’ai été guérie, expliqua Kim.
— Tu as rencontré la perle rare, entendit-il Renae répondre.
— Tu n’es pas mal tombée non plus avec Evan, rétorqua Kim.
Il s’apprêtait à se manifester quand une phrase de Renae le figea sur place.
— Espérons-le ! déclarait Renae à Kim. Je sais d’expérience qu’une fois passée l’excitation des premiers jours un homme peut se lasser de la femme qu’il croit aimer.
— Parles-tu vraiment par expérience ? demanda Kim.
Il guetta anxieusement la réponse de Renae.
— N’oublie pas que j’ai été mariée, dit-elle.
Pour ne pas jouer plus longtemps les espions, il entrechoqua délibérément les verres qu’il tenait à la main afin que Renae et Kim se rendent compte de sa présence.
— Salut, les filles ! dit-il en entrant dans la cuisine. Reste-t-il un peu de thé glacé pour deux assoiffés ?
— Bien sûr ! répondit Kim en ouvrant le réfrigérateur.
Il en profita pour échanger un regard avec Renae, mais, au fond de ses magnifiques prunelles, il ne lut rien qui soit susceptible de l’aider à déchiffrer les sentiments qu’elle lui portait.
Etait-ce à lui qu’elle pensait en affirmant qu’un homme se lasse de la femme qu’il croit aimer, une fois passée l’excitation des premiers jours ?
Ces propos lui semblaient d’autant plus injustes qu’il avait vraiment hâte d’approfondir sa relation avec Renae et ses enfants.
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Au milieu d’une foule d’enfants excités qui couraient dans tous les sens, Evan se dit que les galeries de jeux n’étaient pas un endroit de tout repos. Peut-être aurait-il dû suivre le conseil de Tate.
— Quel vacarme ! dit-il à Renae.
— C’est toi qui as suggéré que nous venions ici, lui rappela-t-elle en élevant la voix pour couvrir le vacarme des voix et des jeux électroniques.
— Je sais, dit-il en hochant la tête et en regardant Leslie et Daniel ramper en compagnie d’autres enfants dans un tunnel de Plexiglas.
Tout à l’heure, quand il avait sonné chez Renae, Leslie et Daniel lui avaient fait la fête, et Renae était venue l’embrasser.
Cet accueil chaleureux l’avait beaucoup touché.
— Lucy est allée rendre visite à une amie, lui avait expliqué Renae avec un petit sourire.
A l’évidence, Lucy ne tenait pas à le voir.
— Elle me fuit ! n’avait-il pu s’empêcher de dire.
— Tout finira par s’arranger, lui avait murmuré Renae en l’embrassant une fois de plus.
Renae l’avait aidé à installer Leslie et Daniel sur la banquette arrière, puis elle s’était assurée que leurs ceintures étaient bouclées.
— Allons-y ! avait-elle dit d’un ton joyeux.
Pour la première fois de sa vie, il avait goûté au plaisir d’une promenade en famille, et le trajet jusqu’à la galerie des jeux s’était déroulé dans la bonne humeur.
Maintenant qu’il venait de découvrir une autre facette de Renae, celle de la mère attentionnée, si différente de celle de la jeune femme fougueuse qui venait le retrouver tous les mercredis soirs, il avait hâte de lui offrir une vie d’épouse heureuse dans laquelle, il n’en doutait pas, elle saurait s’épanouir.
— Alors, pas trop stressé par le bruit ? lui demanda Renae en riant.
— Un peu quand même ! dit-il en s’efforçant de couvrir le vacarme ambiant.
Renae le fixa avec un regard si intense qu’il faillit la prendre dans ses bras.
— Renae ? fit-il en la regardant à son tour.
— Oui ? répondit-elle en souriant.
Il se sentit le plus heureux des hommes et, alors qu’il s’apprêtait à lui ouvrir son cœur, Leslie et Daniel émergèrent du tunnel en poussant des cris de joie.
— Evan, veux-tu faire une partie de hockey électronique avec moi ? s’écria Daniel en courant vers lui.
Au début, Renae avait insisté pour que les enfants l’appellent « monsieur Daugherty », mais il l’avait convaincue qu’Evan était préférable.
— Si tu veux, répondit-il à Daniel.
Ce dernier le regarda avec défi.
— Attention, Evan ! Je suis champion à ce jeu-là !
— Moi aussi, rétorqua-t-il, bien décidé à laisser Daniel gagner la partie.
Durant le match, il prit soin de marquer moins de buts que Daniel et se réjouit d’assister à son triomphe.
— J’ai gagné ! J’ai gagné ! s’exclama le jeune garçon.
— Tu joues très bien, reconnut-il en tapotant l’épaule de Daniel, tout enorgueilli.
Leslie s’approcha de lui et prit sa main dans la sienne.
— Tu t’es bien défendu, lui dit-elle tout bas, mais Daniel est imbattable au hockey électronique. Si tu veux gagner, propose-lui une partie de skee-ball, car il est nettement moins fort à ce jeu-là.
— Merci, Leslie, dit-il, heureux de cette complicité qui s’établissait entre lui et les enfants de Renae.
Il vit Renae sourire, et cela lui fit chaud au cœur.
— Alors, tu viens jouer au skee-ball ? insista Daniel en le tirant par la manche de sa veste.
Il obtempéra et, cette fois-ci, gagna la partie contre Daniel pour la plus grande joie de Leslie qui semblait l’avoir pris en affection.
Il joua ensuite avec les jumeaux à d’autres jeux électroniques, non sans se faire bousculer à plusieurs reprises par des gamins surexcités qui couraient d’un jeu à l’autre.
Renae, elle, gardait la tête froide, et jamais il n’aurait imaginé qu’elle prendrait autant au sérieux son rôle de mère de famille. En toutes circonstances, elle gardait un œil sur ses enfants, et il lui suffisait d’un regard ou d’une mimique pour se faire comprendre et obéir d’eux.
A plusieurs reprises, il la vit intervenir pour calmer une dispute ou pour les encourager quand ils marquaient des points ou gagnaient une partie.
Quand une adolescente bouscula Leslie, Renae trouva aussitôt les mots qu’il fallait pour consoler sa fille.
A la voir si sérieuse, personne n’aurait pu imaginer qu’entre ses bras, le mercredi soir, Renae se métamorphosait en tigresse sexy.
Mère ou amante, Renae lui plaisait, et il était déterminé à franchir victorieusement les obstacles qui se dresseraient sur leur route.
*  *  *
Quand vint le moment de rentrer, Leslie et Daniel insistèrent pour échanger leurs tickets gagnants contre des lots et, comme ils n’étaient pas les seuls enfants dans ce cas, il y avait la queue au guichet.
Renae eut peur qu’Evan s’impatiente, mais, loin de manifester de l’humeur, il lui sourit et elle lui attribua secrètement une bonne note.
— Maman, je ne sais pas quoi choisir, lui dit Leslie en examinant tour à tour un bracelet de perles multicolores et une licorne en peluche.
Daniel houspilla sa sœur ; il était impatient d’échanger ses tickets contre des cadeaux. Voyant que sa fille était sur le point d’éclater en sanglots, elle s’empressa d’intervenir.
— Ne sois pas si dur avec ta sœur, Daniel, dit-elle à son fils. Quant à toi, ma chérie, ajouta-t-elle à l’intention de Leslie, dépêche-toi un peu, car d’autres enfants attendent leur tour.
Evan insista pour payer l’un des deux bibelots que convoitait Leslie, mais Renae protesta vivement.
— Leslie doit apprendre à faire des choix dans la vie et à se contenter de ce qu’elle peut avoir.
En prononçant ces mots, elle se rendit compte que ses paroles de sagesse auraient très bien pu s’appliquer à sa relation avec Evan.
— Comme tu voudras, déclara Evan, un peu penaud.
Leslie se décida pour la licorne en peluche, mais elle traîna les pieds jusqu’au parking.
— Cesse de bouder ainsi ! dit Renae à sa fille en l’aidant à s’installer sur le siège.
— J’aurais tant voulu avoir aussi le bracelet, dit Leslie en pleurnichant.
Alors qu’elle s’apprêtait à faire la morale à Leslie, Evan intervint.
— Ta licorne est bien mieux que le bracelet, dit-il.
— C’est vrai ? demanda Leslie en perdant son air boudeur.
— Bien sûr, répondit Evan avec assurance.
Leslie rayonna.
— Alors, tu aimes ma licorne ?
— C’est ce que j’aurais choisi à ta place, affirma Evan avec beaucoup de sérieux. Au fait, comment vas-tu l’appeler ?
— « Pêche », parce qu’elle est rouge et jaune comme une pêche.
— C’est un nom original pour une licorne, déclara Evan.
Elle lui fut reconnaissante de ne pas se moquer du nom choisi par sa fille.
Alors qu’elle s’apprêtait à attacher les enfants sur leurs sièges respectifs, Evan s’en chargea, et son initiative la toucha énormément.
Qui aurait cru, il y a une semaine à peine, que cette sortie en famille se déroulerait aussi bien ?
— Tu as vu mes dinosaures, Evan ? demanda Daniel en lui montrant le sachet d’animaux préhistoriques en plastique qu’il avait troqué contre ses billets gagnants.
— On dirait des vrais, en particulier le velociraptor et le stegosaurus, répondit Evan.
Daniel eut du mal à dissimuler sa satisfaction, et elle fut ravie que son fils ait trouvé un interlocuteur partageant sa passion du monde préhistorique.
— Tu t’y connais ! lança Daniel à Evan.
— La préhistoire m’a toujours passionné, expliqua Evan, et, si tu veux, je pourrai te montrer des livres sur ce sujet.
— Oh oui ! s’enthousiasma Daniel. Tiens, regarde le combat de mes dinosaures, ajouta-t-il en mimant une bataille entre les animaux en plastique.
— A mon avis, la victoire sera pour le stegosaurus, dit Evan.
— Gagné ! répondit Daniel en renversant l’adversaire du stegosaurus.
Touchée par la complicité entre Evan et son fils, elle eut du mal à donner le signal du départ et fit le vœu que, bientôt, Evan, elle et les enfants puissent être plus proches encore.
— Je crois qu’il est temps de partir si nous voulons être rentrés avant la nuit, se résigna-t-elle enfin à dire.
— Tu as raison, acquiesça Evan.
Tandis qu’ils prenaient le chemin du retour, elle songea qu’Evan exerçait une influence bénéfique sur ses enfants. Ceux-ci, en effet, n’avaient jamais paru aussi heureux ni aussi épanouis qu’aujourd’hui.
C’était d’autant plus étonnant qu’Evan était célibataire. Jamais elle n’aurait cru qu’il se serait senti aussi à l’aise avec deux enfants de six ans.
Tandis que les enfants entonnaient une chanson de Noël et qu’Evan les accompagnait de sa voix grave, elle rêva d’un avenir plus équilibré où tous les quatre formeraient une famille unie et heureuse.
*  *  *
Quand ils arrivèrent près de chez elle, Renae eut un pincement au cœur à l’idée de devoir se séparer d’Evan, ainsi qu’à la pensée d’affronter Lucy et ses commentaires venimeux.
— Nous sommes arrivés, déclara Evan en se garant le long du trottoir.
Après avoir jeté un coup d’œil à sa montre, elle se tourna vers lui.
— Que dirais-tu d’entrer boire un café bien chaud ?
— Et Lucy ? interrogea Evan.
— Elle n’est pas encore rentrée.
— Dans ce cas, j’accepte avec plaisir.
— Et si vous montriez l’arbre de Noël à Evan pendant que je prépare le café ? suggéra-t-elle à Leslie et Daniel.
Pendant que les enfants entraînaient Evan vers le salon, elle gagna la cuisine et mit la cafetière en marche.
C’était la première fois qu’elle autorisait Evan à entrer dans cette maison où, depuis déjà sept ans, elle menait une vie monotone avec Lucy.
Lucy accepterait-elle de la laisser mener la vie qu’elle avait choisie, avec Evan, sans lui mettre des bâtons dans les roues ? Elle l’espérait, même si elle doutait de l’aptitude de sa belle-mère à accepter la présence d’un autre homme sous le même toit qu’elle.
En soupirant, elle regagna le salon pour retrouver Evan et les enfants, mais elle ne les y trouva pas. L’arbre de Noël ne lui avait jamais paru plus beau avec ses guirlandes artisanales et ses étoiles en papier doré, œuvre de Leslie et de Daniel.
— Où êtes-vous passés, tous ? s’écria-t-elle.
— Au jardin ! lui répondit la voix puissante d’Evan.
Elle se hâta de sortir et trouva sa tribu réunie sous le portique.
Assis sur la balançoire, Evan se livrait à mille facéties qui faisaient rire les enfants aux éclats et, quand Boomer déboula en aboyant, la fête fut à son comble.
Quel contraste avec l’atmosphère empesée et quasi religieuse que Lucy faisait régner ici quand elle était présente, elle qui avait horreur des jeux bruyants, des cris et des cavalcades.
— Tu as promis de me porter sur tes épaules, Evan, et de m’installer sur la balançoire ! implora Daniel.
— Bien sûr, bonhomme ! répondit Evan.
Après avoir juché Daniel sur ses larges épaules, Evan commença à pousser la balançoire.
— Plus haut ! cria Daniel.
Voir Evan et son fils si complices, alors qu’ils se connaissaient encore à peine, l’emplit de joie. Elle avait craint, en effet, que cette première rencontre entre son amant et ses enfants soit un fiasco.
— Le café est prêt ! annonça-t-elle.
— J’arrive ! dit Evan en faisant descendre Daniel.
Désirant être un moment seule avec Evan, elle envoya ses enfants jouer dans leur chambre et, peu après, elle lui servit le café dans la cuisine.
— Quel silence ! dit Evan en portant sa tasse fumante à ses lèvres.
— Après cette journée mouvementée, un peu de calme me semble bienvenu, déclara-t-elle.
— Je dois reconnaître qu’une galerie de jeux n’est pas l’endroit le plus tranquille qui soit.
Elle se mit à rire.
— C’est toi qui as eu l’idée de cette sortie !
— Je sais, Renae, et je ne regrette rien. Je me suis amusé, et je trouve tes enfants charmants.
— N’exagérons rien !
— Je suis sincère, Renae, insista-t-il.
Ses derniers doutes s’envolèrent, et elle sut que, le jour venu, Evan, elle et les enfants pourraient vivre en bonne harmonie.
— Je suis heureuse que tu apprécies mes enfants, dit-elle, mais n’oublie pas que Lucy m’a aidée à les élever.
— Je le sais, répondit-il, et j’aurais préféré qu’elle soit dans de meilleures dispositions envers moi et qu’elle arrête de me fuir.
Elle sentit une boule se former dans sa gorge.
— Lucy ne te fuit pas ; il s’avère qu’elle devait se rendre aujourd’hui à son église pour y préparer le spectacle de Noël.
— C’est vrai, tu m’en avais parlé la semaine dernière. C’est bien cette pièce sur la Nativité ?
— Tout à fait, et comme tu le sais Daniel et Leslie y tiendront des petits rôles.
— Quand a lieu la représentation ?.
— Mercredi prochain à 19 heures. J’ai prévu d’y assister avec Lucy. C’est d’ailleurs pour cette raison que je ne pourrai passer ma soirée avec toi.
Elle se doutait qu’il serait déçu de ne pas la voir.
— Tant pis, répondit-il, avec une petite moue désabusée.
Sans doute aurait-il aimé assister à cette représentation avec elle, mais elle n’eut pas le courage de l’inviter par crainte de s’attirer les foudres de Lucy.
— Tu vas me manquer mercredi prochain.
— Toi aussi, tu vas me manquer, renchérit-elle avec un soupir.
— Peut-être aurons-nous prochainement d’autres occasions de sortir tous les quatre, comme nous l’avons fait aujourd’hui ? suggéra-t-il en souriant.
— Je ne demande pas mieux, et d’ailleurs mes enfants te sont déjà très attachés.
Elle se réjouissait de la tournure que prenait leur relation. Restait à savoir comment Lucy réagirait quand elle lui annoncerait qu’Evan occuperait désormais une place croissante dans sa vie et dans celle des jumeaux.
— Tes enfants comptent énormément pour toi, n’est-ce pas ? demanda-t-il.
— Oui, murmura-t-elle, ils sont tout ce qui me reste de Jason, enfin, de leur père.
— Je sais combien Jason et toi vous vous êtes aimés, dit-il d’une voix douce. Si nous devions un jour former un couple, toi et moi, je veux que tu saches que je considérerais Daniel et Leslie comme mes propres enfants.
— Je n’en attendais pas moins de toi.
A la façon dont il la regarda, elle sentit qu’il avait d’autres choses importantes à lui dire.
— Ne pourrais-tu pas me consacrer une soirée, la semaine prochaine ? lui demanda-t-il.
Son emploi du temps surchargé ne comportait hélas aucun créneau vacant.
— Les enfants vont bientôt être en congé, et j’ai déjà prévu plusieurs sorties avec eux, sans compter une fête au travail et le baptême de la fille d’une de mes amies, expliqua-t-elle, l’air désolé.
Il fronça les sourcils.
— Es-tu en train de me dire que tu es prise jusqu’à Noël et que nous ne nous reverrons qu’après les fêtes ?
— Je le crains, répondit-elle.
— Alors, téléphone-moi quand tu seras disponible, pour autant que tu puisses me consacrer une ou deux minutes de ton temps, déclara-t-il en reposant avec brusquerie sa tasse sur le comptoir.
Elle prit sa main dans la sienne.
— Quand nous avons commencé à nous fréquenter, j’aurais dû te dire plus clairement que ma vie de famille primait sur le reste, dit-elle d’un ton d’excuse.
— Tu n’as rien à te reprocher ; d’ailleurs, je ne te reproche rien, répondit-il sans la quitter des yeux. Ne crois pas que je cherche à te compliquer l’existence, simplement j’ai envie de te voir aussi souvent que possible, car je… je… enfin, je tiens à toi.
— Moi aussi, je tiens à toi.
Un instant, elle aurait juré qu’il allait lui dire : « car je t’aime ».
— Viens ! lui dit-il en l’attirant à lui.
Plaquée contre son torse puissant, elle sentit un frisson la parcourir.
— Pas ici ! dit-elle, le souffle court.
— Pourquoi ? demanda-t-il. Les enfants jouent dans leur chambre et nous ne faisons rien de mal.
Alors qu’elle s’apprêtait à lui répondre, Leslie surgit dans la cuisine.
— Maman ! Evan ! Regardez ce que j’ai trouvé ! dit-elle en brandissant un album de photos.
Leslie posa l’album ouvert sur le plan de travail, sous les yeux d’Evan, puis elle montra une photo du doigt.
— Regarde cette photo, Evan ! Je crois qu’il s’agit de toi et de papa ! dit-elle, excitée.
— Leslie ! la rabroua Renae.
— Quoi, maman ? Qu’y a-t-il ? demanda sa fille d’un ton innocent.
Renae se tourna vers Evan et constata que lui aussi semblait embarrassé.
— En effet, déclara Evan à Leslie d’une voix émue, c’est bien moi avec ton papa sur la photo, et elle ne date pas d’hier.
— On te reconnaît très bien, dit Leslie, sauf qu’à l’époque tu portais les cheveux longs.
Tout en écoutant sa fille, elle cherchait comment aider Evan à se tirer de ce guêpier.
— A l’époque, tous les hommes ou presque avaient les cheveux longs, expliqua Evan.
— Ça t’allait bien, en tout cas, rétorqua Leslie. Dis-moi, Evan, est-ce vrai que vous étiez proches, mon papa et toi ?
— Ton père était mon meilleur ami.
— Je ne l’ai pas connu, reprit Leslie, mais ma grand-mère m’a dit qu’il était formidable.
— Non seulement il l’était, mais s’il avait eu la chance de vous connaître, toi et ton frère, tu peux être sûre qu’il vous aurait aimés de tout son cœur, assura Evan.
Elle jugea le moment venu d’intervenir avant que la conversation ne prenne un tour encore plus embarrassant.
— Leslie, il est tard, et je te prierai de rapporter cet album de photos là où tu l’as trouvé.
— Bien maman, répondit Leslie avec une moue déçue.
En quittant la cuisine, Leslie sourit à Evan.
— Est-ce que maman t’a dit que Daniel et moi, nous jouons dans le spectacle de Noël de l’église ?
— C’est ce que j’ai cru comprendre.
— Daniel va jouer le rôle du berger, et moi je serai l’un des anges, ajouta Leslie avec une fierté visible. Nous avons le droit d’inviter nos amis, et ça serait bien si tu venais nous voir jouer.
Imaginant déjà les regards incendiaires de sa belle-mère si Evan assistait au spectacle, Renae se hâta d’intervenir.
— Evan a sûrement mieux à faire, ma chérie, dit-elle à Leslie.
Qui sait ? Peut-être Lucy irait-elle même jusqu’à imaginer qu’elle invitait Evan délibérément pour l’embarrasser.
— Ce soir-là, je ne pourrai malheureusement pas venir vous voir jouer, dit-il à Leslie, mais tu peux être certaine que ta maman me racontera chacune de vos apparitions sur scène.
— O.K., dit Leslie, mais j’espère quand même que tu pourras venir.
— Je crois qu’il est temps que tu ailles ranger ta chambre, se hâta-t-elle de dire à sa fille.
Elle accompagna ses propos d’un regard si sévère que la fillette partit sans demander son reste.
Une fois Leslie sortie, un silence embarrassé s’installa entre elle et Evan.
— Eh bien, il se fait tard, et je crois que je ferais mieux de rentrer, dit-il en se levant.
Le moment de complicité qu’ils avaient partagé avant l’arrivée de Leslie s’était dissipé.
— Je suis désolée ! fit-elle.
— Désolée de quoi ?
— Tu le sais bien.
— Tu veux parler du spectacle de Noël ? Rassure-toi, j’ai compris que ma venue serait prématurée, compte tenu des sentiments négatifs que Lucy me porte.
Saisie de remords, elle quêta son regard.
— Ça te ferait plaisir d’assister avec moi à cette représentation ?
— Bien sûr ! répondit-il aussitôt.
Elle se dit qu’elle avait bien le droit de convier qui bon lui semblait à la fête de Noël de ses enfants.
— Dans ce cas, je t’invite.
Il la regarda d’un air étonné.
— Tu parles sérieusement ?
— Oui.
— Et que dira Lucy ?
— Est-ce mon avis ou le sien qui importe ? répliqua-t-elle en frottant ses mains sur ses cuisses.
— C’est ton avis qui compte, bien sûr, mais je n’oublie pas que Lucy occupe une place importante dans ta vie.
— Dans ce cas, que proposes-tu ? demanda-t-elle.
— Attendons que les fêtes soient passées, et nous y verrons plus clair.
Elle prit sa main dans la sienne et la serra très fort.
— D’accord, mais souviens-toi qu’un jour plus rien ni personne ne s’opposera à notre bonheur !
*  *  *
Renae se languissait tant d’Evan que, deux jours avant Noël, elle ne put résister à l’envie d’aller le voir chez lui en sortant du travail.
Il ne s’attendait pas à sa venue, et il lui réserva un accueil si chaleureux qu’elle se sentit rassurée sur les sentiments qu’il lui portait.
Ils firent l’amour deux fois, et quand, enfin comblée, elle se laissa aller dans ses bras, il lui caressa tendrement la joue.
— Comment te sens-tu ? chuchota-t-il à son oreille.
— Toujours bien quand je suis avec toi, répondit-elle en souriant.
Une fois de plus, il avait su la satisfaire au-delà de ses espérances, et elle se dit qu’elle aurait bien du mal désormais à se passer de lui.
— Leslie et Daniel doivent attendre Noël avec impatience, dit-il.
— Oh oui !
— Tu crois qu’ils aimeront leurs cadeaux ?
— J’en suis sûre.
Quelques jours auparavant, il les avait invités, elle et ses enfants, dans un salon de thé de Little Rock.
La sagesse lui commandait de refuser de le voir — elle n’avait que très peu de temps —, mais elle s’était finalement arrangée avec ses employeurs pour disposer d’une demi-journée de congé.
Les enfants s’étaient régalés de gâteaux, et Evan lui avait remis les cadeaux achetés pour eux.
Un peu plus tard, quand Leslie et Daniel avaient montré à Lucy leurs paquets enrubannés en expliquant qu’il s’agissait des cadeaux d’Evan, celle-ci, de mauvaise humeur, s’était retirée dans sa chambre en prétextant une migraine.
— Dis, maman, pourquoi est-ce que grand-mère n’aime pas Evan ? lui avait demandé Leslie.
C’était la première fois que Leslie portait un jugement sur sa grand-mère, et Renae en avait été troublée.
— Grand-mère en veut à Evan parce qu’elle l’associe, dans son esprit, à la mort de son fils, votre père Jason, avait-elle répondu.
— Grand-mère a tort d’en vouloir à Evan, avait dit Leslie en faisant la moue.
Daniel, qui jouait avec ses dinosaures sur la moquette, était intervenu.
— J’aime beaucoup Evan, maman, et je suis sûr que grand-mère finira par l’aimer aussi.
Elle avait caressé le front de son fils.
— Evan n’est pas responsable de la mort de votre père, avait-elle dit de sa voix la plus douce. Vous verrez qu’avec le temps grand-mère finira par accepter Evan.
Pourtant, rien n’était moins sûr, et elle redoutait qu’Evan, lassé d’être tenu à l’écart, décide de rompre avec elle.
— Qu’a dit Lucy en voyant les cadeaux que j’ai achetés pour les enfants ? insista Evan.
— Oh ! rien de particulier, mentit-elle.
Evan lui caressa la nuque.
— Toi et tes enfants, vous allez me manquer à Noël, lui dit-il avec émotion.
— Et ça sera réciproque, répondit-elle, émue.
Avant de se rendre chez lui, elle avait téléphoné à Lucy pour la prévenir, et celle-ci avait accepté en rechignant de s’occuper des enfants.
C’était la première fois que Lucy lui faisait sentir qu’elle ne serait pas toujours disposée à veiller sur Leslie et Daniel, ce qui, dans son esprit, avait un petit goût de chantage.
Si sa belle-mère avait été plus compréhensive, elle aurait été ravie de prolonger ces délicieux moments de détente en compagnie d’Evan mais, dans la situation actuelle, elle préférait encore rentrer plutôt que d’affronter la colère de Lucy.
— Je me sens si bien avec toi, murmura-t-elle à l’oreille d’Evan qui jouait avec une mèche de ses cheveux blonds.
— Moi aussi, Renae, je me sens bien avec toi, répondit-il, mais pourquoi es-tu si soucieuse ?
— Oh ! je réfléchissais à certaines choses.
Il lui sourit.
— Au fait, j’ai quelque chose pour toi, dit-il en se levant pour prendre un paquet au pied du sapin.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle avec curiosité.
— Regarde ! dit-il en lui tendant un petit paquet entouré d’un papier argenté.
Très émue, elle défit l’emballage et découvrit un somptueux écrin qui renfermait un bracelet en or.
— Oh Evan, s’exclama-t-elle, tu n’aurais pas dû !
— Je suis heureux que ce bijou te plaise. L’autre jour, alors que j’accompagnais ma sœur en ville, j’ai vu ce bracelet dans la devanture d’un bijoutier, et j’ai aussitôt pensé à toi.
— Moi aussi, j’ai un cadeau pour toi, annonça-t-elle en fouillant dans son sac.
Elle lui tendit un petit paquet rouge qu’il s’empressa d’ouvrir.
— Un stylo ! s’exclama-t-il.
— Comme ça, tu pourras m’écrire autant de lettres que tu le voudras.
Elle le vit sourire.
— Ce stylo ne quittera pas ma poche ; je penserai à toi chaque fois que je m’en servirai.
Avant qu’elle ait pu réagir, il l’embrassa sur les lèvres, et son baiser suave la fit frissonner de la tête aux pieds.
— Je dois y aller, déclara-t-elle à regret en rassemblant ses vêtements.
— Je t’accompagne jusqu’à ta voiture, dit-il en s’habillant à son tour.
Une fois sur le parking, elle sentit son cœur se serrer à l’idée de se séparer de lui, et elle ne résista pas au plaisir d’échanger un dernier baiser avec lui.
— Passe un joyeux Noël en famille, lui dit-elle en caressant sa joue qui piquait un peu.
— Toi aussi.
— Les jumeaux t’écriront pour te remercier de tes cadeaux, ajouta-t-elle avant de démarrer.
Du bout des doigts, elle lui envoya un dernier baiser.
— A bientôt ! lui cria-t-elle.
— A bientôt, Renae, répondit-il en écho.
Elle se réjouissait de passer les fêtes de Noël avec Daniel, Leslie et sa belle-mère Lucy, mais elle savait aussi que, sans Evan à ses côtés, son bonheur ne serait pas complet.
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Un mois après Noël, Renae se demandait encore comment faire pour concilier sa vie de famille et sa passion grandissante pour Evan.
Lucy évitait de parler de lui, mais il était évident qu’elle n’aurait pas toléré sa présence à la maison.
Un soir, dans le salon, Daniel aborda le sujet.
— Dis, maman, qu’attends-tu pour inviter Evan à dîner ? J’aimerais tant lui montrer mes cadeaux de Noël.
Alors qu’elle cherchait désespérément la réponse adaptée, Leslie se tourna vers Lucy.
— Et toi, grand-mère, qu’en penses-tu ? Je suis certaine que ta cuisine épicée plairait à Evan.
— Je doute qu’Evan aime ma cuisine ! s’exclama Lucy.
— Et moi, je suis sûre du contraire, insista Leslie.
Elle décida d’intervenir avant que Lucy perde patience.
— Les enfants, si vous alliez vous amuser dans le salon avec votre nouveau jeu vidéo ?
Leslie et Daniel s’empressèrent de quitter la table, et elle s’efforça de rattraper la situation.
— Je suis désolée, dit-elle en adressant un regard contrit à Lucy.
— C’est ta faute ! répondit Lucy avec colère. Qu’avais-tu besoin de t’amouracher de l’homme qui a causé la mort de mon fils !
Elle refusa de laisser passer une telle énormité.
— Tu dis n’importe quoi, Lucy. Evan n’est pour rien dans la mort de Jason.
— Je te dis que si ! Et le jour où Evan aura brisé ton cœur et celui de tes enfants, inutile de venir pleurer sur mon épaule, rétorqua Lucy avec hargne.
Elle en voulut à sa belle-mère de rompre la trêve fragile qu’elles avaient instaurée depuis le samedi où Evan les avait emmenés, elle et les enfants, à la galerie des jeux.
Quand elle avait expliqué à Lucy combien les enfants s’étaient amusés avec Evan, sa belle-mère s’était abstenue de tout commentaire acerbe.
Encouragée par l’attitude conciliante de Lucy, elle avait ajouté qu’elle comptait voir Evan plus souvent et que ses enfants l’accompagneraient parfois.
Depuis cette timide mise au point — bien qu’il ne fût toujours pas question d’inviter Evan à la maison quand Lucy s’y trouvait —, sa belle-mère lui avait semblé moins vindicative.
Jusqu’à aujourd’hui.
— Evan ne ferait jamais le moindre mal à Leslie ou à Daniel, dit-elle à Lucy avec véhémence.
Lucy soupira.
— Je n’ai jamais prétendu qu’il s’attaquerait à eux, Renae, mais je ne lui fais pas confiance, voilà tout. Je sais qu’il a su se faire aimer de tes enfants, mais à ta place je me méfierais.
— Me méfier ? Mais enfin de quoi parles-tu ? demanda-t-elle, excédée.
Lucy lui décocha un regard venimeux.
— Un jour, Evan vous laissera tomber sans un remords, toi et tes enfants. Car Evan rompra, Renae, ajouta-t-elle avec colère, tu peux en être sûre !
Renae s’intima au calme.
— Nous en avons déjà discuté, Lucy, et je t’ai expliqué que si une telle chose se produisait les jumeaux ne tarderaient pas à s’en remettre.
Lucy s’efforça de sourire.
— Imagine qu’Evan ait sa place parmi nous, alors il deviendrait pour Daniel et Leslie le père qui leur a manqué. Dès lors, son départ ne pourrait que les bouleverser.
Renae réprima un geste d’agacement.
— Nous n’en sommes pas encore là, voyons ! Pour le moment, tout ce que les enfants souhaitent, c’est inviter Evan à dîner.
— Et tu trouves que c’est une bonne idée ? demanda Lucy.
— Oui, car Evan tient une place de plus en plus importante dans ma vie, et je suis heureuse que mes enfants l’apprécient.
Elle marqua une pause.
— J’aimerais d’ailleurs qu’il en aille de même avec toi.
Voyant que Lucy s’apprêtait à se lancer dans une nouvelle diatribe, elle la calma d’un geste de la main.
— Je ne te demande pas de te mettre aux fourneaux en l’honneur d’Evan, ça, je m’en charge, mais j’aimerais que tu partages notre dîner et que tu te montres polie envers lui, surtout devant les enfants.
Lucy leva les yeux au plafond.
— Ce que tu me demandes…
— … est difficile, car Jason est mort, et Evan, lui, bien vivant, poursuivit-elle, mais ruminer ton chagrin ta vie durant ne fera pas revenir ton fils et ne servira qu’à te faire du mal.
Lucy se leva, très digne.
— Puisque tu y tiens, invite Evan Daugherty à dîner vendredi prochain.
Que Lucy capitule aussi vite ne manqua pas de la réjouir.
Tout en jouant avec le bracelet qu’Evan lui avait offert à Noël et qui ornait son poignet droit, elle regarda Lucy dans les yeux.
— Très bien ! Puisque tu es d’accord, Evan viendra dîner ici avec nous, vendredi prochain.
Sa crainte était que ce dîner tourne au fiasco. A supposer qu’un jour Evan partage sa vie, elle l’imaginait déjà, non sans frémir, confronté aux querelles des jumeaux, aux humeurs de Lucy et aux aléas du quotidien.
— Un jour, tu te rendras compte que j’avais raison de te mettre en garde contre lui, déclara Lucy en lui jetant un regard dur.
*  *  *
Le vendredi suivant, Renae accueillit Evan chez elle et le remercia pour ses fleurs, tandis que les jumeaux, très excités, se chamaillaient pour savoir qui des deux accaparerait le plus l’attention de celui qu’ils considéraient déjà comme leur grand ami.
Le repas mexicain préparé par Lucy était excellent, mais sa belle-mère, par son mutisme et les regards froids dont elle gratifiait Evan, ne contribuait pas à détendre l’atmosphère.
Plus d’une fois, elle fut tentée de faire une réflexion à Lucy, mais chaque fois Evan l’en dissuada du regard.
Après le dîner, Leslie et Daniel entraînèrent Evan dans le salon pour lui montrer leur nouveau jeu vidéo, et elle saisit l’occasion de s’entretenir avec sa belle-mère qui venait de s’installer pour tricoter dans son fauteuil favori.
— Au lieu de traiter Evan comme un intrus, tu aurais quand même pu faire des efforts pour l’accueillir gentiment.
Lucy leva sur elle un regard faussement innocent.
— Mais je l’ai accueilli gentiment, répondit-elle en faisant cliqueter ses aiguilles.
— Gentiment ? Tu n’as pas décroché un mot de tout le dîner ! s’exclama-t-elle.
Lucy plissa ses yeux.
— Je n’aime pas Evan. Combien de fois faudra-t-il que je te le dise ?
Elle faillit perdre patience, mais parvint à se contenir.
— Tu es injuste avec lui !
— C’est comme ça, rétorqua Lucy.
Alors que l’envie la démangeait de mettre Lucy au pied du mur en lui rappelant que cette maison était la sienne, elle préféra ne pas insister par crainte de provoquer un esclandre.
*  *  *
Une fois les enfants couchés, Evan annonça son intention de prendre congé, et Renae le raccompagna à sa voiture.
Le froid était si vif qu’elle remonta le col de sa veste doublée.
— Je suis désolée de la façon dont Lucy s’est comportée à ton égard, dit-elle, son haleine formant une vapeur blanche dans la nuit.
— Lucy s’est montrée très polie, répondit Evan.
— Polie, mais froide comme la banquise, et je n’ai pas apprécié sa façon de jouer les duchesses offensées.
Il eut un petit sourire.
— Je ne m’attendais pas à être accueilli à bras ouverts par ta belle-mère. L’essentiel est que nous ayons été réunis, toi, moi et les enfants.
— Les enfants ne t’ont pas trop accaparé ? demanda-t-elle avec une pointe d’inquiétude.
— Au contraire ! Je me suis bien amusé avec Daniel et aussi avec Leslie quand elle a voulu que je lui lise ce livre que je lui ai offert pour Noël.
A moitié frigorifiée, elle boutonna le haut de son manteau.
— Je ne voudrais pas te perdre, Evan, dit-elle avec émotion.
Il la regarda avec gravité.
— Je ne veux pas renoncer à toi, et mon seul regret est que nous ne puissions pas nous voir plus souvent, confia-t-il.
Elle se mordilla la lèvre.
— Pour le moment, il ne peut être question de vivre ensemble.
— Je le sais et je le regrette, mais si je prends l’habitude de venir dîner chez toi Lucy finira peut-être par m’accepter ?
— Peut-être, mais cette maison n’est pas le lieu idéal pour se retrouver en tête à tête.
Il plissa les yeux.
— Je crois au contraire que c’est en nous voyant ici que nous ferons avancer les choses.
— Et Lucy ?
— Il en faudrait plus pour me décourager.
Quand il la prit dans ses bras, elle ne put retenir un soupir de satisfaction.
— Je savais depuis notre première rencontre que tu avais des enfants et un travail à plein temps, lui dit-il. Je me doutais aussi que Lucy ne me témoignerait aucune sympathie, mais rien ni personne ne me fera renoncer à toi.
— C’est vrai ? demanda-t-elle, émue.
— Evidemment, et je ne juge pas Lucy, même si je pense qu’elle a tort de s’enfermer dans le passé et de vouloir vous y enfermer aussi, toi et tes enfants.
Elle ne put s’empêcher de tressaillir.
— Moi non plus, je ne juge pas Lucy, même si, à cause d’elle, je ne peux pas te voir aussi souvent que je le désirerais.
— Je sais que tu es prisonnière de tes obligations. J’espère simplement qu’avec le temps nous pourrons enfin mener la vie dont nous rêvons tous les deux, déclara-t-il.
Elle était tiraillée entre l’envie d’inviter Evan à revenir chez elle aussi souvent qu’il le souhaiterait, et celle de ménager Lucy. Elle se blottit contre lui.
— J’ai si peur de te perdre, soupira-t-elle.
Comment un homme aussi séduisant que lui acceptait-il de consacrer du temps à une mère de deux enfants si peu faite, en apparence, pour le rendre heureux ?
Il l’embrassa avec fougue, puis la regarda comme si elle était ce qu’il avait de plus précieux au monde.
— Je t’appellerai demain. D’ici là, cesse de te tourmenter, lui dit-il avant de monter en voiture et de démarrer.
Elle regarda les feux arrière de son véhicule se fondre dans la nuit, puis, les mains glissées dans les poches de son manteau, elle regagna la maison en faisant des vœux pour que, un jour prochain, Evan s’y installe avec elle.
*  *  *
Quelques jours plus tard, à son réveil, elle constata que le jardin et les toits des maisons des environs étaient tout blancs.
Il neigeait si rarement en Arkansas que la municipalité n’avait pas l’équipement nécessaire pour dégager les routes, de sorte que, pendant plusieurs jours, magasins et écoles fermaient leurs portes.
Alors qu’elle buvait son café, Ann, l’un des médecins qui l’employait, l’appela au téléphone.
— Avec toute la neige tombée cette nuit, il est inutile que tu déplaces, Renae.
— Et qui va s’occuper du secrétariat ? s’inquiéta-t-elle.
— Cathy, car elle habite tout près du cabinet, la rassura Ann avant de raccrocher.
Elle se félicita de ne pas avoir à rouler aujourd’hui sur une chaussée verglacée. Un peu plus tard, au petit déjeuner, elle annonça la bonne nouvelle aux jumeaux.
— Les enfants, vous restez à la maison aujourd’hui pour cause de neige.
Daniel et Leslie poussèrent des cris de joie et allèrent coller leur nez au carreau de la fenêtre.
— Oh maman, le jardin est tout blanc ! s’extasia Leslie. Dis, tu voudras bien nous aider à faire un bonhomme de neige ?
— Certainement.
— Et quand vous aurez bien joué dehors, je vous préparerai des chocolats chauds, ajouta Lucy en resserrant les pans de sa robe de chambre.
— Oh oui ! s’écrièrent les jumeaux, très excités.
Alors qu’elle allait remercier Lucy pour sa gentillesse, son portable sonna.
— Renae ? s’enquit Evan de sa voix sensuelle.
— Oh bonjour ! répondit-elle non sans jeter un coup d’œil furtif vers Lucy.
— Qui t’appelle, maman ? interrogea Daniel.
— Evan, répondit-elle en fuyant le regard réprobateur de Lucy.
— Demande-lui de venir nous aider à faire le bonhomme de neige ! insista Daniel.
— Un instant, Evan, dit-elle en adressant un signe d’acquiescement à Daniel.
Sans oser regarder Lucy en face, elle se leva et alla se réfugier dans sa chambre où, une fois sa porte close, elle put renouer le fil interrompu de sa conversation.
— Excuse-moi de t’avoir fait patienter, mais je n’étais pas seule, expliqua-t-elle à Evan.
— C’est ce que j’ai cru comprendre, dit-il, et si j’en juge par la requête de Daniel, il n’y a pas école aujourd’hui ?
— En effet, répondit-elle. Moi non plus, je ne vais pas travailler.
— C’est en effet plus prudent. Mon véhicule a des pneus neige ; si tu as besoin d’aller quelque part, je suis à ta disposition.
— C’est gentil à toi, dit-elle, touchée.
— Tate et moi avons décidé aussi de prendre un jour de congé. Je suis donc disponible pour aider Daniel !
Elle se sentit partagée entre l’envie de faire plaisir aux enfants en invitant Evan et la crainte de déclencher les foudres de Lucy.
— Renae ?
Elle s’éclaircit la gorge.
— C’est très gentil à toi, mais les enfants se débrouilleront tout seuls. Au besoin, je leur donnerai un coup de main.
— Si tu ne veux pas que je vienne te voir, dis-le-moi franchement, répondit-il.
— Que vas-tu chercher ? J’aurais bien trop peur de te savoir sur les routes un jour comme aujourd’hui, mentit-elle.
Comme il lui avait expliqué que son véhicule était de taille à rouler par n’importe quel temps, elle se rendit compte, un peu tard, que son excuse était peu crédible.
— Décidément, tu ne changeras jamais ! dit-il.
— Lucy a prévu de préparer des chocolats chauds, et je pense qu’il serait plus sage que tu ne viennes pas nous voir aujourd’hui.
— J’aurais dû me douter que Lucy était pour quelque chose dans ton refus de m’inviter, ajouta-t-il avec humeur.
— Je viendrai te voir dès que possible, lui promit-elle.
Il eut un mouvement d’humeur.
— Je me suis montré patient, mais j’en ai assez d’être accusé par ta belle-mère d’une faute que je n’ai pas commise.
— Calme-toi !
— Je respecte le chagrin de Lucy, mais sa rancune à mon égard dépasse les limites. Elle me traite comme un pestiféré au point que tu n’oses pas m’inviter chez toi même si ce sont tes enfants qui me réclament, poursuivit-il avec fougue.
— Je te promets d’avoir une vraie discussion avec Lucy, dit-elle.
— Et que lui diras-tu ?
— Que tu n’es pour rien dans la mort de Jason, même si l’idée de la balade en moto, ce fameux dimanche, venait de toi.
— Cette balade n’était pas mon idée, Renae.
— Comment ça ? s’étonna-t-elle.
— Tout ça n’a plus d’importance aujourd’hui.
— Mais si !
— Ta famille va s’impatienter ; tu ferais mieux de ne pas la faire attendre, dit-il sèchement.
— Evan, je…
— A un de ces jours si le cœur t’en dit, conclut-il en raccrochant.
Etait-il possible que la balade en moto qui avait coûté la vie à son mari n’ait pas été l’idée d’Evan ? Dire que, pendant toutes ces années, elle avait cru Evan indirectement responsable de la mort de Jason !
Quelques coups frappés à sa porte la firent sursauter.
— Qui est là ?
— C’est moi, répondit Lucy en passant sa tête dans l’entrebâillement. Nous t’attendons pour finir le petit déjeuner, ajouta-t-elle d’un ton acerbe.
— J’arrive !
Lucy jeta un regard désapprobateur sur le portable qu’elle tenait encore à la main.
— Si Evan Daugherty a l’intention de venir ici aujourd’hui, j’irai chez Daisy et Maxine, en espérant que je ne me casserai pas une jambe dans la neige.
Les paroles de Lucy lui firent l’effet d’un coup de poing en plein cœur. Elle sentit la colère la gagner, et elle fit face à sa belle-mère.
— Quand donc cesseras-tu de t’en prendre à Evan et de me gâcher l’existence ? demanda-t-elle d’un ton sévère.
— Ne me parle pas sur ce ton, Renae !
— Je te parlerai sur le ton qui me convient, rétorqua-t-elle, et je veux que tu saches que j’aime Evan. Tu comprends, Lucy ? J’aime cet homme, et j’entends bien vivre un jour avec lui.
— Dans ce cas, autant que je parte tout de suite ! Je suis sûre qu’Evan et toi vous serez plus à l’aise sans moi, répliqua Lucy.
— Ne sois pas ridicule, voyons ! Tu sais que les enfants et moi nous ne pourrions pas vivre sans toi, objecta-t-elle.
Lucy poussa un long soupir.
— Les jumeaux se sont attachés à Evan, et tout à l’heure, quand ils ont su que c’était lui qui te téléphonait, ils ont manifesté leur joie. Une fois sous l’influence d’Evan, ils m’oublieront complètement.
— Tu dis n’importe quoi !
— Non, Renae, je dis ce qui est.
Devant le visage bouleversé de sa belle-mère, elle fut prise de compassion pour elle.
— Voyons, Lucy, tu pourrais faire un effort pour accepter la présence d’Evan dans cette maison, dit-elle avec toute la douceur dont elle se sentait capable.
Lucy lui lança un regard furieux.
— Si Evan vient ici, alors c’est moi qui m’en irai, lança-t-elle d’un ton sans réplique.
Renae sentit monter la colère en elle.
— Tu me forces à choisir entre Evan et toi ?
— C’est à toi de faire tes choix, répondit Lucy en la défiant du regard.
— Très bien, tu l’auras voulu ! Ce choix, je vais le faire et pas plus tard que tout de suite, rétorqua-t-elle avec une violence contenue. Jusqu’à présent, je me suis efforcée de ménager ton amour-propre, mais il est temps que je décide seule de mon destin.
— Ne monte pas sur tes grands chevaux ! glapit Lucy.
— Je vais aller voir Evan afin d’éclaircir avec lui certains faits ayant trait à l’accident de Jason, et si, par la suite, je décide de l’inviter ici, il sera le bienvenu chez moi que ça te plaise ou non.
— Sortir sur la route avec cette neige serait de la folie ! s’exclama Lucy.
— Je ne serai pas longue, dit-elle prenant son manteau, ses gants et son sac. En attendant mon retour, les enfants peuvent jouer à leurs jeux vidéo.
Elle sortit sans écouter les protestations de Lucy.
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Compte tenu de l’état des routes, il fallut à Renae quarante minutes pour se rendre chez Evan, alors qu’elle accomplissait normalement ce trajet en dix minutes.
Une fois garée sur le parking de la résidence, elle descendit de sa voiture et se dirigea vers l’entrée du bâtiment, frissonnant sous les bourrasques de neige.
Rassemblant tout son courage, elle sonna à la porte d’Evan, et quand celui-ci vint lui ouvrir, elle était si émue que son cœur se mit à battre à tout rompre dans sa poitrine.
— Renae ! Ne me dis pas que tu as pris ta voiture par ce temps ? demanda-t-il, une lueur d’inquiétude dans les yeux.
— Désolée de débarquer sans prévenir, mais il fallait que je te parle d’urgence, dit-elle en s’efforçant de calmer les battements précipités de son cœur.
Il la fit entrer, et elle eut beau essuyer ses bottes collantes de neige sur le paillasson, ses pas laissèrent des traces humides sur le parquet ciré.
— Tu dois être frigorifiée, déclara-t-il en l’entraînant vers la cheminée.
Il revint bientôt avec une serviette-éponge et l’aida à se sécher les cheveux. Dans sa hâte de venir le retrouver, elle avait oublié son bonnet.
— Pourquoi m’avoir laissé entendre, ce matin, au téléphone, que tu n’étais pour rien dans la décision de Jason d’entreprendre cette balade en moto ? demanda-t-elle en tendant ses mains vers les flammes.
— Encore Jason ! Encore l’accident ! s’exclama-t-il, agacé. Quand donc pourrai-je vivre en paix sans avoir l’impression d’être en permanence accusé d’avoir provoqué la mort de mon meilleur ami ?
— Il faut que je sache la vérité, Evan, dit-elle en posant sa main sur son bras.
Il soupira.
— La vérité, c’est qu’à l’époque Jason était plutôt déprimé.
Elle sentit son cœur battre plus vite. Elle se souvenait, en effet, que Jason n’était pas au mieux de sa forme.
— Il se faisait du souci pour votre couple, et je crois que la perspective d’être père l’angoissait, ajouta Evan.
Elle n’avait pas prévu d’être enceinte aussi vite, et Jason, qui venait d’entamer ses études de doctorat, craignait de ne pas être en mesure de faire vivre sa future famille.
— Continue, dit-elle à Evan.
— J’étais soldat à l’époque et, lors d’une permission, j’avais pensé qu’une balade en moto dans les monts Ozark nous ferait le plus grand bien, à Jason et à moi.
— Jason adorait la nature à cette période de l’année, se rappela-t-elle.
— Oui, il aimait cette région plus que tout au monde, renchérit Evan, mais quand Jason m’a dit que vous vous étiez presque disputés, parce que tu voulais qu’il t’aide à peindre la chambre des enfants alors qu’il n’en avait aucune envie, j’ai tout fait pour le dissuader de faire cette balade.
— Et moi qui pensais que tu avais convaincu mon mari de partir en balade avec toi !
— Non, ça ne s’est jamais passé comme ça ! J’avais même proposé à Jason de lui donner un coup de main pour la peinture…
Elle poussa un long soupir.
— Pourquoi ne pas m’avoir dit tout ça plus tôt ?
— A quoi cela aurait-il servi ? demanda Evan.
— A m’ouvrir les yeux !
— Jason était mon ami, et je ne voulais pas ternir sa mémoire en t’annonçant que j’étais au courant de vos disputes et de son angoisse d’être père.
Elle prit ses mains dans les siennes.
— Si tu savais comme je suis désolée ! A cause des insinuations de Lucy, j’en étais presque arrivée à te considérer comme responsable de la mort de mon mari, et aujourd’hui je découvre que tu t’es conduit en ami loyal.
— J’aimais Jason, et il reste mon ami, dit-il d’une voix sourde.
— Je n’en doute pas, assura-t-elle avec un pâle sourire. Et je sais désormais que la mort de Jason t’a terriblement affecté.
Il hocha la tête avec tristesse.
— J’ai longtemps fait des cauchemars en pensant à Jason, à sa fin horrible sur cette route de campagne, avoua-t-il, ému.
Elle mesura à quel point elle s’était montrée égoïste à l’époque, ne pensant qu’à son chagrin. Elle ne s’était jamais doutée qu’Evan avait pu, lui aussi, être affecté à ce point par la disparition de son ami.
Elle se revit au cimetière, après la cérémonie funéraire, l’abandonnant à son chagrin sans lui adresser le moindre regard.
— Tout est votre faute ! s’était écriée Lucy en regardant Evan. Si vous n’aviez pas persuadé mon fils d’aller faire cette balade en moto, Jason serait encore vivant aujourd’hui !
Jamais elle n’oublierait la stupeur sur les traits pâles d’Evan, ce jour-là, dans le cimetière, quand, touché de plein fouet par les accusations de Lucy, il l’avait regardée, elle, avec du désespoir au fond de ses yeux.
Elle s’était détournée pour consoler Lucy, mais aujourd’hui, avec le recul, elle s’en voulait d’avoir à ce point manqué de compassion et d’avoir cru, comme sa belle-mère, qu’Evan était responsable de la mort de Jason.
Par bonté d’âme, courage et loyauté, Evan avait préféré se taire plutôt que de nuire à la mémoire de son meilleur ami. Et c’était seulement sept ans plus tard qu’elle apprenait la vérité !
— Je m’en veux d’avoir laissé Lucy dire tant de mal de toi, murmura-t-elle en étreignant ses mains dans les siennes.
— Ton attitude et celle de Lucy étaient dictées par le chagrin.
— A cette époque, j’étais accablée de chagrin et de soucis, et je n’ai pas réfléchi, dit-elle pour se justifier.
— Je ne t’en veux pas d’avoir cru les mensonges que Lucy a pu te raconter sur mon compte, mais à présent il est grand temps que tu cesses d’être solidaire de ta belle-mère.
— Tu as raison, mais je ne peux et ne veux pas demander à Lucy de partir de chez moi. Cette maison était celle de Jason et elle est aussi un peu la sienne.
— Je comprends.
— Nous pourrions peut-être nous voir à l’extérieur, sans la présence de Lucy ? suggéra-t-elle.
Il lui lança un regard désapprobateur.
— Tu crois vraiment que ça serait une solution, Renae ? Je ne suis rien d’autre qu’un amant de passage pour toi ?
— Bien sûr que non ! répondit-elle avec fougue.
— Je te crois, mais il n’empêche que je ne fais pas partie intégrante de ta vie, et c’est ce qui me chagrine.
— Ma vie est ennuyeuse, dit-elle avec un petit sourire, et je ne sors presque jamais de chez moi.
— Je suis assez casanier moi aussi, une vie de famille me conviendrait très bien, répondit-il. Et si ça peut te rassurer, je n’ai pas l’intention de me lasser de toi une fois passée l’excitation des premiers jours.
Il venait de répéter presque mot pour mot ce qu’elle avait confié à Kim l’autre soir, dans la cuisine.
— C’est curieux, dit-elle avec malice, mais je jurerais que tu as surpris ma conversation de l’autre jour avec Kim.
— Peut-être parce que je me sens proche de toi, lui répondit-il en souriant.
Elle regretta d’avoir laissé entendre à Kim qu’après quelques mois de mariage Jason la désirait moins qu’au début de leur relation.
Pourtant, c’était la stricte vérité. Si Jason avait vécu, qui sait s’ils seraient encore ensemble aujourd’hui ?
— Tu es sûr que tu ne te lasseras pas de moi quand nous serons habitués l’un à l’autre ? lui demanda-t-elle.
— Pourquoi me lasserais-je d’une femme aussi sexy et sensuelle que toi ?
— Parce que tu es un homme, et que la plupart des hommes, une fois qu’ils ont obtenu ce qu’ils veulent d’une femme, ont tendance à se désintéresser d’elle.
— Ferais-tu allusion à…
— … A Jason ? Oui.
A la façon dont il la regarda, elle comprit qu’il désapprouvait par avance toute critique envers celui qui avait été son mari.
— Jason était très jeune lorsque vous vous êtes mariés et que tu es tombée enceinte. S’il vivait aujourd’hui, je suis sûr qu’il serait ravi d’avoir deux beaux enfants.
— Je n’en suis plus si sûre, répondit-elle. Quand Jason a eu son accident, nos relations étaient loin d’être au beau fixe, et c’est ce qui a rendu mon deuil aussi douloureux.
C’était la première fois qu’ils parlaient à cœur ouvert de Jason, et le fardeau qui pesait sur ses épaules depuis l’accident lui parut soudain plus léger.
— Jason n’aurait sûrement pas voulu que, par respect pour sa mémoire, tu te prives d’aimer un autre homme que lui, ajouta-t-il.
Elle s’approcha de lui.
— Penses-tu à un homme en particulier ?
— Oui, et il s’agit d’un homme sincère qui a beaucoup d’amour à te donner ainsi qu’à tes enfants, répondit-il.
Elle réprima à grand-peine ses larmes.
— Je crois, en effet, que Jason aurait été heureux de me voir rencontrer l’homme que tu viens de décrire.
Il lui caressa la joue.
— Je t’aime, Renae, déclara-t-il.
— Moi aussi, je t’aime, et c’est ce qui m’a donné la force de braver le blizzard pour accourir vers toi, dit-elle en riant.
Quand il se pencha pour l’embrasser, elle sut qu’elle ne serait plus jamais seule.
Elle avait aimé Jason, et si le destin les avait brutalement séparés, ce n’était pas sa faute à elle, et encore moins celle d’Evan.
La vie lui avait appris qu’aucun amour n’est éternel, et elle était décidée à être heureuse avec Evan en faisant fi des obstacles dressés sur leur route.
— Evan…, murmura-t-elle.
— J’ai envie de toi, dit-il d’une voix langoureuse.
Elle allait lui céder quand elle se souvint de sa promesse aux jumeaux.
— Impossible ! s’exclama-t-elle, dépitée.
— Pourquoi ?
— J’ai promis aux enfants de les aider à faire un bonhomme de neige ce matin.
— Dans ce cas, je te raccompagne, dit-il. L’état des routes s’est encore aggravé, et je ne tiens pas à ce que tu aies un accident.
— Mais…
— N’aie pas peur, je ne m’attarderai pas chez toi, ajouta-t-il.
— Oh que si ! Et tu déjeuneras avec nous, lui dit-elle en le regardant au fond des yeux.
— Et ta belle-mère ? objecta-t-il.
— Lucy se fera une raison. Tu verras, tout se passera bien, lui assura-t-elle en enfilant son manteau.



- 13 -
Le soleil faisait scintiller la neige dans le jardin où Renae, Leslie, Daniel et Evan s’en donnaient à cœur joie.
Quand Renae et lui étaient arrivés, l’accueil de Lucy avait manqué de chaleur, mais Renae s’était empressée de mettre les choses au point avec sa belle-mère.
— Evan va déjeuner avec nous et, en attendant, il aidera les enfants à confectionner un bonhomme de neige.
Lucy avait hoché la tête, et il l’avait vue se diriger dignement la cuisine.
— Attention, Evan ! cria soudain Daniel.
Avant qu’il ait eu le temps de réagir, quelque chose l’atteignit au beau milieu du dos.
— Qui a osé m’envoyer cette boule de neige ? demanda-t-il, d’un ton faussement courroucé, en regardant en direction de Leslie et de Daniel.
— Pas nous, Evan ! s’écria Daniel en mettant la dernière main, avec l’aide de Leslie, à leur bonhomme de neige.
— C’est moi ! dit Renae, juchée sur un monticule, à trois ou quatre mètres.
Elle façonnait une boule de neige entre ses mains gantées. Avec son écharpe, son manteau couvert de flocons, son jean moulant et son visage rosi par le froid, il la trouva plus belle que jamais.
— Tu vas voir si je t’attrape ! fit-il d’un ton jovial.
— En attendant, attrape ça ! rétorqua-t-elle en lui lançant sa boule de neige.
Il esquiva sans peine le projectile et, après avoir à son tour façonné une boule de neige, il visa Renae et la manqua de quelques centimètres.
— Je finirai bien par t’atteindre ! dit-il en se baissant pour ramasser de la neige.
Pendant qu’il s’amusait avec Renae, Leslie et Daniel entamèrent une course-poursuite, et leurs cris de joie se mêlèrent à ceux des autres enfants du voisinage.
Une sirène de pompier retentit dans le lointain, et il eut la chair de poule à l’idée que, ce matin même, Renae s’était mise en danger en venant jusqu’à chez lui.
Alors qu’il achevait de façonner sa boule entre ses doigts déjà gourds, il aperçut du coin de l’œil Lucy derrière la fenêtre de la cuisine. Elle le regardait avec une expression haineuse qui lui fit froid dans le dos.
Elle dut se sentir repérée, car sa silhouette s’effaça brusquement derrière la fenêtre.
— Evan, nous sommes tombés dans un trou ! Viens nous aider à nous relever ! cria Leslie à pleins poumons.
— J’arrive !
Pourquoi Lucy lui vouait-elle tant de haine ? De la part de cette femme inconsolable, il devait s’attendre au pire, et cette perspective lui gâcha soudain tout le plaisir qu’il prenait à jouer dans la neige avec Renae et les enfants.
Il remit les jumeaux debout au moment où Renae les rejoignait.
— Leslie, Daniel ! Vous feriez mieux de rentrer vous réchauffer si vous ne voulez pas prendre froid, dit-elle.
— Je rentre moi aussi, déclara-t-il, encore affecté par la haine qu’il avait sentie dans le regard de Lucy.
— Je t’accompagne, renchérit Renae en lui prenant le bras et en effleurant ses lèvres d’un baiser.
Une fois dans la cuisine, il chercha Lucy du regard, mais ne la vit nulle part.
— Lucy semble avoir disparu, dit-il à Renae.
— Elle va sûrement revenir d’un instant à l’autre.
Peut-être Lucy s’était-elle repliée dans sa chambre pour éviter de le voir ? Elle était si rancunière que tout était possible !
Tandis que Renae aidait les enfants à ôter leurs manteaux, il remarqua une casserole de soupe au vermicelle et au poulet qui mijotait sur la cuisinière.
Un panier de pain encore chaud était posé sur la table, et il garda l’espoir que Lucy réapparaisse bientôt. Il se réjouissait certes d’entrer dans la famille Sanchez, mais ne tenait pas du tout à en chasser Lucy.
Renae tapa dans ses mains.
— Il est l’heure de passer à table, les enfants. Vous devez avoir une faim de loup après ces batailles de boules de neige !
— Ils ne sont pas les seuls, certifia-t-il en s’efforçant de ne plus penser à Lucy.
Elle éclata de rire.
— Si tu voulais te faire inviter à déjeuner, c’est gagné.
Alors qu’il cherchait une réponse spirituelle, Leslie poussa un cri.
— Maman, regarde ! Grand-mère a laissé un mot pour toi sur la table !
Elle s’empara de la feuille de papier pliée en deux, et au fur et à mesure de sa lecture elle blêmit. Il devina que les nouvelles étaient loin d’être bonnes.
Qu’avait manigancé Lucy pour lui gâcher ces quelques heures de bonheur passées avec Renae et les enfants ?
— Que se passe-t-il ? demanda-t-il à Renae.
Celle-ci posa sur lui un regard bouleversé.
— Lucy prétend qu’elle a eu tort de s’accrocher à moi comme elle l’a fait après la mort de Jason. Elle m’annonce sa décision de déménager. Elle espère que nous serons heureux, toi et moi, et que nous lui permettrons de voir les enfants de temps à autre.
Il ne s’était pas trompé, tout à l’heure, en décelant de la haine dans le regard de Lucy.
— Où a-t-elle bien pu aller ?
— Chez nos voisines Daisy et Maxine. Lucy a l’intention de s’installer chez elles en attendant de louer un appartement en ville. Evan, aide-moi ! Qu’allons-nous faire ?
Incapable de supporter le désarroi de Renae, il enfila son manteau.
— Où vas-tu ? demanda-t-elle en se passant la main dans ses cheveux blonds.
— Chez tes voisines. Il est grand temps que je parle à Lucy.
— Attends ! Peut-être devrais-tu…, commença Renae.
— Garde-moi un peu de bouillon au chaud. Je ne serai pas long, ajouta-t-il en ouvrant la porte, prêt à affronter la neige qui recommençait à tomber.
*  *  *
Dix secondes plus tard, Evan, accablé, sonnait chez les voisines.
Comment Lucy osait-elle se comporter de façon aussi sournoise, alors qu’il ne lui avait strictement rien fait et qu’il n’avait jamais failli un seul jour dans son amitié avec Jason ?
Mis à part, bien sûr, cette fameuse nuit d’été, quand il n’avait pu résister à l’envie d’embrasser Renae…
Une femme aux cheveux argentés lui ouvrit la porte.
— Que puis-je faire pour vous ? demanda-t-elle d’un ton méfiant.
— Je suis Evan Daugherty, et je voudrais parler à Lucy Sanchez.
— Je suis Maxine Whelan, l’amie de Lucy, et j’ai bien peur qu’elle ne veuille pas vous voir.
Il esquissa un sourire.
— Je comprends, mais auriez-vous tout de même l’amabilité de la prévenir de ma visite ? Je ne me permettrais pas de vous déranger et de la déranger s’il ne s’agissait pas d’une affaire de la plus haute importance.
Si Lucy refusait de le voir, il était résolu à l’attendre sur ce perron aussi longtemps qu’il le faudrait, quitte à être transformé en bonhomme de neige !
— Je ne sais pas si…, commença Maxine.
— C’est bon, Maxine, je vais recevoir M. Daugherty, déclara Lucy en apparaissant à son tour.
— Je vous remercie, dit-il à Lucy.
L’air résigné, Maxine le conduisit dans un salon encombré de meubles et de bibelots d’une autre époque.
Pendant que Lucy s’installait confortablement sur le canapé, il en fut réduit à s’asseoir sur une chaise bien trop basse pour lui, mais il se garda de relever combien le procédé était peu courtois.
— Eh bien, Evan, maintenant que vous êtes là, je vous écoute, lança Lucy d’un ton sec.
— Je suis venu vous chercher et vous ramener à la maison, expliqua-t-il d’un ton posé.
— Cette maison est celle de Renae et de ses enfants, pas la mienne, rétorqua-t-elle avec froideur.
Il ne voulut pas s’avouer vaincu, pas si vite en tout cas, car il en allait de son bonheur et de celui de Renae.
— Soyez raisonnable, madame Sanchez ! Depuis le décès de Jason, vous êtes le maillon fort de la famille. Sans vous, jamais Renae n’aurait réussi à élever Leslie et Daniel.
A la façon dont Lucy tressaillit, il lui fut facile de deviner qu’elle était sensible à son compliment.
— Je suis toujours prête à aider Renae, mais je veux déménager afin qu’elle puisse vivre sa vie de femme même si son choix se porte sur vous.
Il riva son regard au sien.
— En somme, je serais la cause de votre départ ?
Lucy croisa nerveusement les mains sur son ventre rond.
— Si Renae et vous décidiez de vous marier un jour, il faudrait de toutes les façons que je quitte cette maison.
— Renae et ses enfants ne voudraient pas vivre sans vous, et, pour ma part, il ne me viendrait pas à l’idée de vous demander de partir, objecta-t-il.
L’expression de Lucy s’adoucit.
— Au cas où vous épouseriez Renae, vous accepteriez que je continue de vivre dans cette maison ?
— Bien sûr, mais n’allons pas trop vite en besogne, car si mon intention est d’épouser Renae il me reste encore à lui demander sa main.
— Renae n’est pas au courant de vos intentions ? s’étonna Lucy.
— Elle le sera bientôt, s’empressa-t-il de répondre, et quant à vous, madame Sanchez, vous avez toute votre place parmi nous.
Lucy le regarda pensivement.
— Avez-vous pensé à ce qui vous attend si vous épousez Renae ?
— Eh bien…
— Vous deviendriez en quelque sorte le père de Leslie et de Daniel.
— Ma foi, je…
— Il vous faudra assister aux réunions scolaires, aux fêtes de fin d’année et aux événements sportifs auxquels participeront les enfants.
Il n’avait jamais envisagé la vie avec Renae sous l’angle de la responsabilité parentale, mais ce nouveau défi était loin de lui déplaire.
— Je serai à la hauteur, dit-il.
— Alors tant mieux, Evan Daugherty, et même si je persiste à vous tenir pour responsable de la mort de mon fils, je m’efforcerai de vivre en bonne entente avec vous.
— Je ne suis pour rien dans la mort de votre fils, Lucy. Ce fameux dimanche, Jason s’était disputé avec Renae parce qu’il voulait faire de la moto, alors qu’elle tenait à ce qu’il l’aide à peindre la future chambre des enfants. Quand il est venu me voir, j’ai tout fait pour le convaincre de retourner auprès de sa femme, mais il n’a pas voulu m’écouter.
— C’est ce que vous prétendez ! rétorqua Lucy, les yeux humides.
— C’est la vérité, et la mort de Jason m’a touché au moins autant que vous.
Lucy éclata en sanglots, et il fut pris de compassion pour cette mère inconsolable.
— Tenez, lui dit-il en lui présentant un mouchoir.
— Merci, répondit Lucy en s’essuyant les joues.
— Renae croit que votre aversion à mon égard vient du fait que vous m’associez, chaque fois que vous me voyez, à la disparition de votre fils, reprit-il.
— Elle… Elle a raison.
— Elle dit aussi que vous ne devriez pas me rendre responsable de la mort de Jason et que, si quelqu’un doit porter le blâme de ce terrible accident, c’est ce chauffard de Sam Abbott.
L’expression d’étonnement dans le regard de Lucy lui redonna espoir.
— Je sais que perdre un fils doit être une épreuve extrêmement douloureuse, madame Sanchez, et c’est pourquoi je ne vous en veux pas de m’avoir mené la vie dure. Je vous propose d’oublier un passé qui m’est aussi douloureux qu’à vous.
— Je ne demande qu’à essayer, répondit Lucy en soupirant.
Pour fragile qu’elle fût, cette trêve n’en constituait pas moins une avancée, et il se sentit soudain plus optimiste.
— Dans ce cas, madame Sanchez, je suggère que vous m’accompagniez dans cette maison qui est la vôtre. Les enfants sont impatients de vous montrer leur bonhomme de neige, et, pour ma part, j’aimerais pouvoir goûter ce délicieux bouillon que vous avez préparé.
Sans se départir de son expression méfiante, Lucy alla prendre son manteau suspendu dans l’entrée.
— Et si, dorénavant, vous m’appeliez « Lucy » et non « madame Sanchez » ? suggéra-t-elle en enfilant son manteau.
— Très bien, dit-il. Et maintenant, rentrons.
Lucy hésitait.
— C’est curieux, déclara-t-elle, mais on dirait que Maxine et Daisy nous ont abandonnés, en tout cas je ne les vois nulle part.
— En effet, c’est curieux, fit-il en écho après avoir regardé autour de lui sans apercevoir aucune des deux sœurs.
Il sortit du salon et eut la surprise de découvrir Renae dans le couloir.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-il avec anxiété. Quelque chose est arrivé aux enfants ?
— Parle, Renae ! insista Lucy.
— Tout va bien. Les enfants sont à la maison sous la garde de Maxine et de Daisy qui m’ont dit que vous étiez en grande discussion.
Il eut un petit tressaillement.
— Aurais-tu, par hasard, écouté notre conversation ?
— Assez en tout cas pour savoir que tu as quelque chose à me demander, répliqua Renae avec un grand sourire.
Il ne put s’empêcher de sourire à son tour.
— Tu sais à quoi je fais allusion, n’est-ce pas ?
— Oui, mais ça me ferait si plaisir que tu me le demandes de vive voix.
— Je vous laisse ! déclara Lucy en quittant la maison des deux sœurs non sans tapoter affectueusement au passage le bras de Renae.
Une fois Lucy partie, il s’approcha de Renae et l’enlaça avec fougue.
— Pourquoi ne nous as-tu pas signifié ta présence ? demanda-t-il.
— Parce que je voulais te rendre la monnaie de ta pièce ! répondit-elle en accompagnant ses propos d’une mimique malicieuse.
— Comment ça ?
— L’autre soir, après le dîner avec Kim, Lynette et les autres, tu ne t’es pas gêné pour écouter une partie de la conversation que j’avais avec Kim dans la cuisine.
— C’est vrai, admit-il.
Elle eut un sourire malicieux.
— Bon, au moins, tu as l’honnêteté de le reconnaître. Tu te souviens de ce que je disais à Kim, ce soir-là ?
— Tu lui disais qu’une fois passée l’excitation des premiers jours un homme peut se lasser de la femme avec laquelle il vit.
— Et à ton avis, avais-je tort ou raison de penser ainsi ?.
Il la regarda avec une gravité nouvelle.
— Je t’assure que tu as tort. Et maintenant, Renae, feras-tu de moi le plus heureux des hommes en acceptant de m’épouser ?
— J’accepte de tout mon cœur, répondit-elle en lui offrant ses lèvres.
Il l’embrassa sans se soucier d’être surpris par Maxine, Daisy ou n’importe qui d’autre, et ne s’interrompit que pour reprendre son souffle.
— Je t’aime, Evan, déclara-t-elle.
— Moi aussi, je t’aime, dit-il en serrant avec force sa main. Viens, il est temps de rentrer chez nous.
— Oui, il est grand temps ! répéta-t-elle, au comble du bonheur.
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MAUREEN CHILD
Dans les bras d’un Irlandais

Le jour ou elle s'est engagée dans une aventure sans
lendemain avec Ronan Connolly, son sublime Irlandais,
Laura a commis une erreur fatale. Loin de maitriser la
situation, elle est tombée follement amoureuse de lui, avant
qu'il ne la quitte brutalement. Aussi, lorsque Ronan vient la
retrouver, visiblement décidé a la reconquérir, Laura est-elle
sur ses gardes. |l représente un danger pour elle - celui de la
tentation. Car si elle brale d'envie d'accepter son invitation
en Irlande, elle redoute aussi de retomber sous son emprise...

GINA WILKINS
Retour a Little Rock

Depuis qu'Evan Daugherty est revenu a Little Rock,
Arkansas, Renae est en proie a une vive émotion. En effet,
malgré les sept années qui se sont écoulées, elle n'a jamais
pu oublier I'étreinte torride qu'ils ont échangée autrefois.
Or, elle le sait, lacher la bride aux fantasmes qu'Evan fait
naitre en elle est un petit jeu auquel elle n'a pas le droit de
se livrer. Aujourd'hui maman de jumeaux de six ans, elle n'a
pas de temps a consacrer aux hommes. Et encore moins a
Evan, celui-la méme qu'il lui est interdit d'aimer...
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